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« Les sacrements sont des ‘actions du Christ et de l’Église’ : des
actes du Christ accomplis dans l’Église et par son ministère. Ce sont tous
des actes d’Alliance qui unissent au Christ par l’action du Saint-Esprit,
relient les hommes à Dieu et à leurs frères par le plus intime d’eux-mêmes,
et incorporent à l’Église. Par eux, les hommes sont introduits et progressent
dans le monde nouveau ‘pour connaître la liberté, la gloire des enfants de
Dieu’ (Rm 8,21) qui leur sont réservées à l’intérieur de la création
renouvelée.

Il n’y a pas de christianisme sans Christ, Dieu venu dans notre
humanité visible ; il n’y a pas non plus d’Église sans sacrements, signes
visibles de la grâce invisible. »

Les évêques de France
Catéchisme pour adultes, fin du n°359
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EDITORIAL

Les sacrements, quelle efficacité ?

Le 9 août 1942, Edith Stein mourait à Auschwitz, en raison de ses origines
juives. Sa conversion, son baptême, et son entrée au Carmel ne l’avaient pas
protégée de la fureur nazie, mais elles l’avaient conduite à entrer dans cette
épreuve avec le sentiment de communier d’une manière toute particulière au
mystère de la Croix.

En la canonisant, Jean-Paul II a voulu honorer celle qui mourut unie au Christ
par sa foi et unie à son peuple par son origine assumée ; en fixant le jour
de sa fête comme jour de commémoration de la Shoah dans l’Église, il voulait
sans doute aussi que les chrétiens n’oublient pas leur propre responsabilité
dans la montée de l’antisémitisme, et réalisent l’absurdité et le scandale
d’une telle opposition entre juifs et chrétiens.

Cette canonisation a pu être interprétée autrement, et en citant Jerahmiel
Grafstein dans ce dossier, nous indiquons que nous sommes conscients des
questions qu’une telle démarche peut poser aux juifs.

On le verra en lisant Joachim Bouflet, Edith Stein n’est pas venue au catholicisme
à partir du judaïsme, mais c’est paradoxalement sa rencontre du Christ et du
mystère de la croix qui l’ont amenée à ses origines et à se sentir juive dans
sa foi. Cet itinéraire est éclairant pour les relations que l’Église noue avec le
judaïsme depuis Vatican II, il est exemplaire pour tout chrétien qui approfondit
sa foi.

Pourtant, l’objectif de ce numéro n’est pas de se concentrer sur la relation
entre judaïsme et christianisme, mais de donner à connaître la richesse de la
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ÉDITORIAL 

vie d’Edith Stein, d’inviter à entrer dans sa pensée, d’aider à pénétrer les subtilités
de son œuvre écrite, d’inciter à la lire, à ne pas négliger cet héritage
enthousiasmant.

Dans ce but, nous avons demandé à Marguerite Léna de mettre en valeur la
profondeur de ses intuitions pédagogiques, ce qu’elle fait en comparant son
itinéraire à celui de Madeleine Daniélou, figure plus connue en France sous
cet angle.

Didier-Marie Golay expose ensuite comment l’eucharistie est au cœur de sa
spiritualité, et nous invite à entrer dans ses méditations du mystère d’offrande
que sa vie réalisera pleinement.

Après ces approches pédagogiques et spirituelles, nous arrivons aux grandes
œuvres, plus difficiles. La science de la Croix tout d’abord, que nous présente Jean-
Claude Sagne, et qui nous révèle le cœur de la vocation carmélitaine d’Edith
Stein, son union au Christ.

Puis vient l’articulation qu’elle fit entre phénoménologie et foi chrétienne,
présentée par Laetitia Manchon. Enfin sont données quelques clés de lecture pour
les plus audacieux qui se lanceraient dans la lecture de L’être fini et l’Être éternel…
un livre de haute montagne, mais qui réserve la joie de l’ascension des
sommets, comme le dit Pierre Benoît.

Reste à ceux que ce numéro aura donné envie d’aller plus loin, le recours
d’une bibliographie commentée, permettant de se retrouver dans les diverses
publications et de mieux approcher l’œuvre dans sa globalité et sa progression.

Nous espérons avoir ainsi manifesté un point essentiel de la sainteté d’Edith
Stein, son exigence et son authenticité dans la recherche de la vérité. Elle s’y
est donnée de tout son cœur, et c’est là aussi qu’elle a trouvé le chemin
vers Dieu. Qu’elle ait atteint la profondeur de la mystique sans renoncer à la
rigueur philosophique est aussi un exemple et un modèle, qu’il ne s’agit pas
nécessairement de répéter, mais que l’on peut chercher à imiter.

Puissent les positions qui achèvent ce numéro exprimer, chacune à leur
manière, face à des questions d’actualité dans l’Église, ce même souci.

Jean-Etienne LONG
rédacteur

4 270VL
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Les gestes de Jésus :
magiques ou révélateurs ?

Dans notre société, chacun sait ce que veut dire l’efficacité : ce
qui est demandé doit être obtenu selon le cahier des charges qui décrit
le résultat attendu. On est bien là dans un système de type commercial
d’échange : “je vous demande tel effet, vous le réalisez et, en contre-partie,
je vous paie. Si je suis satisfait, l’échange s’arrête là, si je ne le suis
pas, j’exige d’être remboursé ou je porte plainte”.

N’attendons-nous pas parfois que notre prière soit ainsi suivie d’actes
correspondant à ce que nous voulons ? Ou ne pensons-nous pas que ceux
qui ont des responsabilités pastorales devraient être en mesure de
poser des gestes qui transforment nos vies ? N’y a-t-il pas en l’humain
un enfant qui rêve toujours de découvrir, comme par le passé au pied
du sapin, les cadeaux que, justement, il avait demandés au Père Noël ?
Ne voudrions-nous pas que Dieu soit le magicien de nos vies ?

Or, Dieu n’entre pas dans l’efficacité de type commercial, car plus
que nos souhaits, il cherche à rejoindre notre désir le plus profond, si
souvent inconnu de nous-mêmes, dont nous ne voyons, comme l’iceberg,
que la surface apparente. Se faisant, Dieu est efficient, car il nous
comble au-delà de nos attentes, mais son efficacité n’est pas celle de
notre mesure humaine car nos demandes ne sont pas toujours en rapport
avec notre vrai désir. Nous pouvons déjà reconnaître cette attitude de
Dieu à travers les gestes et les paroles de Jésus pour ses contemporains.

Béatrice FIERENS
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LES GESTES DE JÉSUS : MAGIQUES OU RÉVÉLATEURS ?

L’évangile de Jean (texte tardif écrit vers 90), s’adresse à une
communauté chrétienne qui a déjà derrière elle un vécu ecclésial, qui
est entrée dans la durée de la foi et voit bien que l’imminence du
retour du Christ n’est pas à comprendre comme un fait de réalité
historique. Il y a un écart entre ce qui était compris juste après la
résurrection et ce que les années ont révélé de la réalité du retour du
Christ : premier décalage évident entre ce que les croyants contemporains
de Jésus espéraient et ce qui s’est produit. Le 4e évangile présente
bien des décalages entre les attentes des hommes et ce que Jésus réalisait
avec eux et pour eux.

Que se passait-il dans les rencontres des humains avec Jésus ?
Quelles étaient les demandes des premiers, comment Jésus les exauçait-
il, de quelle nature était son efficacité ? 

Les attentes humaines concernent toujours un espoir de bonheur,
attente que soit comblé un domaine de la vie qui est en manque : la
question de Dieu dans la vie des hommes, la santé qui fait défaut,
une meilleure organisation de la vie en société… Trois rencontres vont
permettre de reconnaître comment Jésus écoute et dialogue avec ses
contemporains, comment il répond à ce qui est au plus profond d’eux-
mêmes, les invitant ainsi à un bonheur tout autre que celui que chacun
pouvait imaginer.

Accueillir ou refuser la Parole

Dans le 4e évangile, l’auteur met en évidence que l’être humain
est le destinataire de la Bonne Nouvelle. Le Prologue nous le montre
(Jn 1,4.9), et indique avec clarté le choix devant lequel tout homme
est placé : accueillir ou refuser la Parole. Qu’est-ce qu’accueillir la
parole ? C’est ce dont tout l’évangile va témoigner. Chaque rencontre
de Jésus est une proposition de s’ouvrir à la vraie lumière, à la foi en
lui. Or l’humain est dans les ténèbres. Jésus, en le rencontrant, le mène
à ce qu’il ne peut pas soupçonner seul, par ses propres forces. Il le
conduit à reconnaître et à dire son désir. Alors se révèle devant lui une
vie nouvelle. Cependant certains refusent de se laisser rejoindre
personnellement par Jésus, peut-être parce qu’ils sont trop attachés à
leur mode d’existence, ou parce qu’ils tiennent au pouvoir qu’ils ont acquis,
ou encore parce que le lâcher-prise que cela suppose les fait reculer
dans la peur…

6 270VL
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Béatrice FIERENS

Nicodème vient de sa nuit (Jn 2,23-3,36)

Dès le 1er verset du chapitre 3, l’auteur nous présente qui est l’humain
qui va à la rencontre de Jésus : il s’agit d’une personnalité importante
du monde juif, dont le nom, Nicodème, signifie “vainqueur des hommes”.
Que Nicodème vienne de nuit pourrait indiquer qu’il craint la
désapprobation des pharisiens, mais il semble plus probable1 que
l’évangéliste indique par là que, tout bon pharisien qu’il soit, il est
dans les ténèbres, comme tous les humains, et il cherche la lumière
en venant vers Jésus. Celui-ci ne manquera pas de dire, à la fin de ce
passage (3,19-21), quelle est la vérité de la lumière, elle qui révèle les
œuvres et les intentions humaines.

En s’adressant à Jésus, Nicodème apparemment ne lui demande
rien (3,2bc). Il parle à un rabbi, un maître spirituel, et déclare sa
reconnaissance (la sienne et celle des Juifs ?) qu’il est un envoyé venu
pour enseigner comme un maître. La démarche de Nicodème apparaît
comme une recherche d’un plus grand savoir, qu’il pourrait trouver auprès
d’un rabbi qui aurait des idées neuves (3,2b). Nicodème justifie ensuite
son jugement sur Jésus par une observation dans la réalité : les signes
opérés par Jésus laissent supposer que Dieu est avec lui. Pour un pharisien,
la présence de Dieu à une personne est importante car elle donne une
autorité à celle-ci. Dans l’Ancien Testament, c’est le cas avec Abraham,
Jacob, David, elle est toujours le signe que Dieu envoie un homme
pour une mission particulière.

Mais la remarque de Nicodème est exprimée à l’envers. Cette attitude
peut laisser entendre un doute, car il ne dit pas “les signes que tu fais
témoignent que Dieu est avec toi”, ce qui aurait été une reconnaissance
vraie de Jésus comme envoyé. Ce doute n’a pas échappé à Jésus. Le
texte dit que celui-ci répond à Nicodème : Jésus répond précisément
à l’attente et à l’interrogation de Nicodème que le doute laisse entrevoir.

“Amen, amen” introduit une parole essentielle. D’emblée Jésus va
rejoindre l’homme au cœur de ce qui le concerne, et lui parler de “voir
le royaume de Dieu” (3,3). Selon X. Léon-Dufour, l’expression “Royaume

270 7VL

1. D’après X. Léon-Dufour, “Nicodème cherche Dieu dans la nuit tant qu’il n’a pas reconnu
en Jésus la lumière”. Lecture de l’Évangile selon Jean, I, Seuil, 1987, p. 287
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LES GESTES DE JÉSUS : MAGIQUES OU RÉVÉLATEURS ?

de Dieu”, unique en Jean, doit ici être comprise comme l’équivalent
de la vie éternelle, “la vie divine qui se répand lorsque “Dieu règne”.
Or Nicodème est venu à Jésus parce qu’il a vu des signes, sans y avoir
discerné “la réalité de gloire qu’ils symbolisent et qui les déborde”2.
L’engendrement d’en haut est le don que Dieu fait de sa propre vie et
qui, reçu par l’humain, lui ouvre les yeux de la foi.

L’expression “d’en haut”, au verset 3, peut aussi être entendue “à
nouveau”. Et en effet, du double sens vient le malentendu. Pourtant
plusieurs éléments peuvent faire penser que Nicodème n’a pas bien
entendu le message de Jésus. A deux reprises le “comment” de Nicodème
laisse supposer qu’il cherche un savoir et un savoir-faire. Jésus ne
répond pas à ce niveau, il le rejoint au-delà de ce qui apparaît non
seulement au lecteur, mais peut-être aussi à lui-même. Il l’accueille
dans toute sa démarche et lui ouvre une voie plus essentielle : découvrir
le don de la vie.

En effet, si Nicodème a du mal, comme tous les humains, comme
tous les “vainqueurs des hommes”, à s’abandonner à l’inconnu, à entrer
dans la parole de Jésus, celui-ci, loin d’être rebuté par le côté provocateur
des questions de son interlocuteur, se laisse interpeller et explicite
davantage sa pensée. Ainsi Jésus ne s’arrête pas aux questions de
Nicodème, il l’enseigne bien plus profondément, pour ouvrir le chemin
de sa foi.

Dans ce texte, le lecteur reste sur sa faim parce qu’il ne lui est
pas donné une finale de la rencontre en bonne et due forme : aucune
confession de foi, on ne sait rien de ce que la rencontre peut avoir produit
ou non sur Nicodème. Par la suite dans l’évangile, on retrouve le
personnage tentant de faire respecter l’accusé Jésus de Nazareth, puis
manifestant sa reconnaissance en se rendant au tombeau avec des
aromates pour embaumer Jésus. Mais nous ne saurons jamais rien de
sa foi. Sans doute parce que l’évangéliste veut susciter un questionnement
chez ses lecteurs : ne sont-ils pas, chacun, un Nicodème ? Alors l’issue
de ce texte est confiée à chaque lecteur, à la réponse donnée à Jésus :
se risquer à la foi ou la refuser…?

8 270VL

2. Lecture de l’Évangile selon Jean, I, p. 290
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Béatrice FIERENS

La soif reconnue de la Samaritaine (Jn 4,1-42)

Avec ce texte, la typologie est celle d’une femme qui représente
tous les Samaritains, ces frères qui s’étaient séparés du royaume de
Juda par le passé. Ils continuaient à vénérer Jacob et à adorer Dieu
sur le mont Garizim.

La femme de Samarie qui arrive au puits de Jacob ne vient pas
pour Jésus. Elle vient seulement remplir une astreinte pour subvenir
aux besoins journaliers d’eau.

C’est Jésus qui fait le premier pas en lui demandant à boire. Cette
soif naturelle de l’homme Jésus est aussi à entendre comme la métaphore
de sa soif divine. Certains exégètes y voient un rappel de la soif des
Hébreux qui ont demandé à boire au désert, ou encore de la promesse
de Dieu d’apaiser toute soif, ou encore des rencontres si importantes
autour du puits qui ont permis de sceller une alliance3. Toutes ces
évocations montrent que le thème de la soif rejoint au plus profond
aussi bien l’homme que Dieu. La soif est le lieu où le désir de l’un
rencontre le désir de l’autre.

La Samaritaine n’aurait probablement pas adressé la parole à Jésus
puisque les conflits anciens séparent toujours les Juifs et les Samaritains
(4,9). Première réponse de Jésus à l’attente d’une Samaritaine qui pourtant
n’a rien demandé : rompre ce cercle vicieux de l’exclusion réciproque.
La question que pose la femme est plutôt une stupéfaction devant un fait
inimaginable : qu’un Juif demande à boire à une Samaritaine ! Au lieu
de s’émerveiller avec elle de pouvoir dépasser un héritage douloureux,
Jésus va lui révéler ce qui est plus justement inouï : c’est que lui,
l’Envoyé du Père, ait soif de rencontrer les humains et de répondre à
leur soif de bonheur.

Le dialogue qui suit témoigne du cheminement que fait cette femme.
Partant du constat qu’un Juif lui parle (4,9.11), elle s’interroge sur l’identité
de Jésus (4,12). Mais il ne lui répond pas directement, il va d’abord lui
révéler qu’elle aussi a une soif inextinguible. Elle reconnaît son attente
(4,15), même si celle-ci doit encore s’approfondir, car son rêve serait d’être
soulagée concrètement d’une corvée lourde à porter au quotidien

270 9VL

3. Voir par exemple : Gn 21,30-32 ; Ex 17,3 ; Is 49,10 ; Jr 31,25…
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LES GESTES DE JÉSUS : MAGIQUES OU RÉVÉLATEURS ?

(4,15). A nouveau, Jésus ne répond pas à la demande qui lui est faite,
il n’explique rien de la soif intérieure.

A travers la Samaritaine, c’est toute la Samarie infidèle que Jésus
interpelle : “appelle ton mari” (4,16). La symbolique nuptiale est clairement
énoncée déjà par la rencontre au Puits de Jacob. Elle se confirme avec
la question de Jésus, qui en réalité lui demande “qui est ton Dieu ?”.
Or en Samarie se trouvaient vénérées les divinités de cinq nations
païennes4. Le syncrétisme fait des Samaritains un peuple infidèle, un
peuple sans Dieu. Car l’adoration nécessite de confesser Dieu comme
le vrai Dieu. “Tu es un prophète”, dit la femme. Ce n’est pas parce que
Jésus a deviné son passé personnel qu’elle le reconnaît comme prophète,
mais parce qu’il l’a interpellée là où son désir n’est pas entré dans un
accomplissement : l’amour de Dieu. Ce qui fait la ressemblance entre Jésus
et les prophètes, c’est cette faculté à nommer le mal et la souffrance,
à énoncer les risques que l’on prend à vivre sans Dieu, à annoncer sa
miséricorde, et l’ouverture de l’avenir à celui qui se repent… En parlant
de cette manière, les prophètes éveillent en leurs auditeurs le désir de
la vérité et celui de revenir à Dieu.

Entendant comment Jésus l’a touchée à ce point essentiel, elle
reconnaît en lui un prophète (4,19). C’est pourquoi, elle l’interroge sur
le lieu de l’adoration : il devrait avoir une opinion sur ce sujet. Or
l’adoration est amour de Dieu, et son lieu est la cause de la discorde entre
Juifs et Samaritains. Avec cette question, la Samaritaine conjugue
amour du frère et amour de Dieu. En effet, comment peut-on adorer Dieu,
et vivre de cet amour véritable, si en même temps on se querelle
entre frères au point de ne plus être en relation ? A nouveau Jésus lui
répond en l’invitant encore plus loin. Il lui annonce une nouvelle essentielle
: il faut adorer en esprit et vérité. Si Dieu est fidèle à son peuple élu,
si son projet de salut a traversé le peuple hébreu, si donc il advient
par les Juifs porteurs de l’ancienne alliance, ce salut s’ouvre maintenant,
en Jésus, à tout véritable adorateur (4,22-23). Adorer en esprit et vérité,
c’est en effet se laisser habiter par l’esprit de Jésus pour se tourner
vers le Père en enfant bien-aimé, c’est aussi reconnaître que la vérité
de l’amour s’accomplit en Jésus dans toute sa vie, sa passion et sa
résurrection.

4. Voir à ce sujet A. Jaubert, Approches de l’évangile de Jean, Seuil, 1976, p. 60-62.
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La Samaritaine se révèle une femme de foi, elle qui attend le
Messie qui annoncera tout et qui part témoigner auprès des siens !
Pourtant, elle ne confesse pas sa foi, mais elle part, laissant là sa
cruche, porter la nouvelle à ses frères. La cruche peut-elle être abandonnée
(4,28) maintenant qu’elle se laisse abreuver par une source intérieure ?
Ou justement reste-t-elle, comme sa foi, confiée à Jésus le Messie,
vers lequel elle va revenir avec les siens ? En tous les cas, si sa soif
demeure, la Samaritaine l’a découverte bien différente de ce qu’elle
connaissait, au point que ce qui lui servait jusqu’alors de moyen pour
la soulager est devenu totalement désuet par rapport à une nouvelle
soif, celle de partager sa découverte. Si la Samaritaine ne confesse pas
sa foi, elle la met en acte à travers le témoignage (4,29) qui appellera
les Samaritains à se tourner vers Jésus et à désirer sa présence auprès
d’eux (4,40).

L’aveugle de naissance, un mendiant (Jn 9,1-41)

C’est au sortir du temple (9,1), alors que les Juifs lui jetaient des
pierres, suite à une discussion au sujet de son origine divine (8,54 ss),
que Jésus rencontre l’aveugle de naissance. L’événement se passe un
jour de sabbat pendant la fête des Tentes (fête des récoltes).

A nouveau, l’homme est tout d’abord présenté comme un
« humain », qui doit être éveillé à la foi, et ensuite dans la spécificité
de sa situation : aveugle de naissance. Une nouvelle typologie se présente
au lecteur qui pourra se reconnaître dans celui que Jésus rencontre.

Selon l’habitude de Jean de définir, dans les tous premiers versets,
la problématique qui va être traitée, nous voyons bien, grâce au dialogue
avec les disciples qu’il ne s’agit pas d’abord d’une guérison des yeux, mais
d’une question de rapport à Dieu. Dans l’Ancien Testament, Dieu est
fréquemment présenté comme celui qui rétribue l’homme en fonction de
ses œuvres. Ainsi, le malheur est compris comme la conséquence du péché
et le bonheur comme la conséquence d’actes de justice. Dès lors un
aveugle porte, face à la société, les traces du péché, et l’aveugle de
naissance pourrait manifester un péché des parents ou alors un péché
commis dans le sein de sa mère… Prise dans son contexte, la question
des disciples est donc tout à fait banale. La réponse de Jésus, par
contre, est surprenante. Il anéantit les compréhensions habituelles des
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événements, sans proposer d’autre explication, sans doute parce que
la vérité est au-delà des raisonnements.

La réalité des humains est le lieu privilégié où Dieu manifeste son
amour, surtout pour les exclus de la société. Jésus, lumière5 du monde,
rencontre donc celui qui connaît sans cesse la ténèbre du malheur, et
qui va devenir le témoignage lumineux de l’œuvre de Dieu.

Il est important de remarquer que l’aveugle ne demande rien, il
ne parle pas, mais d’autres parlent de lui : les disciples et Jésus d’abord,
puis l’entourage. En effet, celui qui est marginal n’a pas la parole, et il
est mendiant, dans une attitude de passivité. Tout son être est demande ;
c’est pourquoi il est là sans aucune exigence, accueillant ce qui peut
lui être donné. Sa confiance est entière, il se laisse toucher et appliquer
de la boue sur les yeux, obéissant à l’ordre de Jésus d’aller à la piscine
de l’Envoyé. Il est totalement réceptif à la parole de Jésus qui le met
debout et le rend participant de sa guérison.

Le geste de Jésus n’a rien de magique : il n’ouvre pas les yeux à
l’aveugle, au contraire il les ferme une deuxième fois, en lui appliquant
de la boue. Ce n’est ni la salive de Jésus ni l’onction qui guérit. Pourtant
il y a un événement inexplicable et merveilleux qui se produit : un aveugle
de naissance se met à voir ! Et ce n’est pas le seul signe : de mendiant
qu’il était, il devient un espérant, d’assis, il se lève, traverse l’épreuve
de la confrontation avec autrui et prend ses responsabilités.

Or l’évangile de Jean ne parle pas de “miracles” mais de signes réalisés
par Jésus. La caractéristique d’un signe est qu’il ne concentre pas le regard
sur lui, mais, au contraire, envoie au-delà de lui-même vers une toute
autre réalité. Quelle est donc cette réalité vers laquelle pointe la
guérison ? L’homme est partenaire de Jésus dans sa guérison ; celle-ci
vient de ce que l’aveugle se lève dans la confiance pour devenir co-acteur
de la vie nouvelle qui l’attend. Devenu voyant, il va révéler qui est
Dieu : non pas celui qui rétribue le bien et le mal, mais celui qui, dans
tous les cas, veut le bonheur de l’homme, et qu’il soit debout dans
toute sa personne. Ainsi, la guérison témoigne de Dieu et du Royaume qui
advient parmi les humains, pour les humains, à travers le Fils de l’homme.

5. X.Léon-DUFOUR précise qu’ici la symbolique de la lumière est complète : la lumière éclaire
ou éblouit. Ainsi, Jésus rend les aveugles voyants et les clairvoyants aveugles… Lecture de
l’évangile selon Jean, II, p. 330.
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Constatons ce qui s’est produit : Jésus n’a pas répondu à la mendicité
de l’aveugle en lui donnant quelque chose qui lui aurait permis de subvenir
à ses besoins. Il n’a fait aucune intervention pour que la société ait
pitié de lui et l’accueille. Jésus a vu que cet homme avait perdu sa
dignité et que tout en lui criait sa détresse. Il lui a donné la possibilité
de s’engager avec lui, Jésus, dans son relèvement. Devenu homme de
parole, et d’une parole audacieuse, il rencontre à nouveau Jésus. Son
identité de croyant affirmée (v.9) face à ses proches va devenir confession
de foi en celui qui porte la vie de Dieu aux humains (v.38).

Le lecteur est, ici encore, invité à se situer : sera-t-il ouvert à la Parole
et accueillant à l’inattendu qu’elle suscite ou s’enfermera-t-il dans ses
certitudes, ses peurs, ses jugements… ? A la lumière de Jésus, l’humain
s’aveugle-t-il ou se laisse-t-il devenir voyant ?  

Avec Jésus, conclure, c’est ouvrir

Souvent, l’humain voudrait voir se produire des solutions rapides
et complètes à ses questions. Or cette immédiateté ne tient pas compte
de la grandeur de l’humanité qui évolue comme un nouveau-né devient
adulte, en de nombreuses années... Jésus est ce merveilleux pédagogue
qui permet à chacun, selon ce qu’il est, de se déplacer de sa position
fermée et volontariste à une nouvelle place ouverte et accueillante.

Le regard que Jésus pose sur chacun est un regard créateur qui
cherche dans la masse informe de nos vies, la beauté qui attend
d’apparaître. Entre l’apparence de notre désir et sa vérité, il y a la
longue patience de l’homme et de Dieu, comme la bille de buis,
longuement et amoureusement creusée et affinée par le sculpteur, qui
soudain révèle l’œuvre qui y était enchâssée. L’efficacité de Jésus est celle-
là, et elle nécessite l’abandon à ce façonnage toujours inédit qu’il
réalise pour chacun, avec chacun et selon la vérité du désir de chacun.
Les gestes de Jésus, et donc, par la suite, des sacrements, n’ont une
efficacité que dans l’échange confiant entre deux personnes, dans
l’abandon total à ce que la vie et la grâce peut faire naître au-delà
de la volonté propre.

A la suite du Christ, ses disciples d’hier et d’aujourd’hui ne peuvent
pas se situer dans une position magique, qui serait contraire à la liberté

270 13VL
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et à la vérité de la Bonne Nouvelle. Ils sont appelés à ouvrir des
chemins possibles à tous ceux qui viennent vers eux, quelle que soit
leur demande, et même s’il n’y en a apparemment pas… Comme leur
Maître, ils ne peuvent que se mettre au service de ce qui peut naître
en l’autre, sans complaisance et à partir du lieu où chacun se situe.
Car le désir de l’homme et le désir de Dieu se cherchent et s’exaucent
mutuellement à travers le temps, la persévérance et la vérité.

Béatrice FIERENS
Carmel de la paix, Mazille
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La vie sacramentelle 
dans la tradition orthodoxe

« Demeurez en Moi comme Moi en vous » (Jn 15, 4).

Outre sa portée générale, qui dans le contexte des discours d’adieux
du Sauveur à ses disciples peut viser un attachement à Lui pour une
vie fructueuse1, cette injonction peut aussi recevoir une interprétation
plus spécifiquement eucharistique et sacramentelle. Il y a d’abord le
caractère réciproque de la demeure : des disciples en leur Sauveur et vice-
versa. La même réciprocité se retrouve dans un passage du discours
sur le Pain de vie, avec emploi du même verbe grec traduit par
« demeurer » (Jn 6,56).

Le rapprochement de ces deux versets permet aussi de considérer
l’image du cep et des sarments comme une incitation concrète à une
participation régulière des chrétiens à l’Eucharistie, et plus généralement
à une vie sacramentelle soutenue et non occasionnelle. L’interprétation
de ces paroles du Sauveur en un sens sacramentel est encore suggérée
par S. Cyrille de Jérusalem qui dans deux passages de ses Catéchèses
baptismales utilise l’image johannique des sarments greffés sur le cep,

André LOSSKY

270 15

1. Interprétation suggérée notamment par S. Jean Chrysostome (4e s.), dans un commentaire
de tout ce passage : Hom. sur Jn, 76, § 1, trad. J. Bareille, t. VII, 1870, p. 481.
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en un contexte où il explique aux candidats au baptême le sens de
leur engagement.

Les sacrements en vue de la demeure en Dieu…

Le baptisé va devenir « participant de la vigne sainte », appelé à
y demeurer pour croître « comme un sarment fertile »2. Sans un
enracinement dans l’Eucharistie et dans les autres sacrements, l’adhésion
au Christ risque de se réduire à un concept sans implication concrète,
et par conséquent sans beaucoup de fruit, comme le suggèrent d’autres
expressions rapportées dans le 4e Évangile3.

Dans le même discours d’adieux, le Sauveur mentionne également sa
Parole, destinée à demeurer en ses disciples (Jn 15,7). Le lien entre
Parole et Eucharistie est observé aussi dans la célébration elle-même,
où l’assemblée liturgique fait précéder la célébration eucharistique
d’une proclamation de la Parole de Dieu. Dans l’une de ses homélies
commentant le discours sur le Pain de vie, S. Jean Chrysostome associe
le mystère et la Parole. Il interprète le Pain de vie comme pouvant désigner
la Chair même du Christ, donnée par Lui en nourriture (Jn 6,51-53 et
56) mais aussi sa Parole et sa doctrine : « Ici Jésus-Christ appelle pain
la doctrine du salut et la foi en lui, ou bien son corps ; car l’une et
l’autre chose fortifie et vivifie l’âme »4. Les effets décrits par le
prédicateur, fortification et vivification de l’âme, peuvent être considérés
comme une explicitation du fait de demeurer en Dieu et de garder sa
Parole.

… inséparable de la communion entre croyants

D’autres textes patristiques insistent sur plusieurs autres effets de
la participation eucharistique, parmi lesquels l’unité avec Dieu et la charité
entre les participants. Ainsi Saint Jean Chrysostome : « Il veut que

16 270VL

2. Catéchèse baptismale I,4 ; cf. id., 17,19, où le thème de la demeure en Dieu est rapproché
de l’ivresse spirituelle, venant de la participation à l’Esprit ; tr. J. Bouvet, Namur, 1962 (Les
écrits des Saints), p. 45 et 404.
3. Cf. p. ex. Jn 15,2,5-6,8.
4. Hom sur Jn, 46,§ 1 ; L’Eucharistie dans l’Antiquité chrétienne, A. Hamman, Paris, 19812
(Pères dans la Foi), p. 124.
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nous devenions son corps non seulement par l’amour, mais qu’en
réalité nous nous mêlions à sa propre chair. C’est ce qu’opère la nourriture
que le Sauveur nous donne comme preuve de son amour. Voilà pourquoi
il a uni, confondu son corps avec le nôtre, afin que nous soyons tous
comme un même corps, joint à un seul chef. Ainsi font ceux qui
s’aiment ardemment »5.

C’est avant tout l’Eucharistie qui incorpore les croyants au Christ
et entre eux. Les participants au Christ constituent avec Lui un seul corps,
intimement mêlés à la chair qu’ils consomment. Cet effet d’union
communautaire découle de la volonté divine, selon le début du passage
cité, et cette volonté, puisqu’il s’agit de Dieu, est aussi force et efficacité.
Pour en bénéficier, il suffit à l’homme croyant de répondre à ce vouloir
divin en acceptant la participation eucharistique.

De même S. Augustin évoque le thème de la demeure réciproque
de Dieu et de l’homme, soulignant en outre le rôle de l’Esprit Saint
dans ce processus. Par la participation eucharistique, « l’unité nous
rassemble et nous rend membres de Jésus-Christ. Comment l’unité
nous rassemble-t-elle, sans l’action de la charité ? Et l’amitié de Dieu,
d’où vient-elle ? questionne l’apôtre : ‘L’amour de Dieu a été répandu
en nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné’ (Rom 5,5). C’est
donc bien l’Esprit qui vivifie : l’Esprit fait des membres vivants. Et
l’Esprit ne donne la vie qu’aux membres dont il a lui-même animé le
corps ». L’Esprit Saint participe à l’acte de la création de l’homme,
aussi bien qu’à sa restauration par l’Eucharistie et les autres sacrements.

S. Cyrille d’Alexandrie insiste également sur le caractère intime de
l’union des participants avec Dieu, explicitant le thème de la demeure
réciproque. Après l’image de la fusion de deux morceaux de cire : «
Celui qui reçoit la chair du Christ Sauveur et qui boit son précieux
sang se trouvera … ne faire plus qu’un avec lui, si bien fondu et mêlé
avec lui dans cette participation qu’on le trouvera dans le Christ et
qu’on trouvera le Christ en lui »6.

270 17VL

5. Id., § 3, ibid. p. 127-128.
6. Traité 27 sur Jn, § 6 ; ibid. p. 137.
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Union demandée par les épiclèses 

A travers ces quelques témoignages patristiques anciens, on peut voir
la force d’union à Dieu et entre les membres de l’assemblée, force
offerte par la participation eucharistique. Cette même union est
demandée dans les formulaires eucharistiques byzantins, à la fin des
épiclèses. Celle de l’anaphore de S. Jean Chrysostome demande que
les Dons « deviennent pour ceux qui Les reçoivent sobriété de l’âme,
rémission des péchés, communion de Ton Saint Esprit, plénitude du
Royaume des Cieux, confiance en Toi et non jugement ou
condamnation »7. Les bienfaits énumérés sont demandés juste après
la demande d’envoi de l’Esprit « sur nous et sur les dons », comme
une conséquence de leur transformation aux Corps et Sang du Christ.
Ainsi, c’est l’assemblée entière qui se trouve bénéficiaire des effets
demandés, comme l’indique également l’usage du « Nous » dans toute
la prière eucharistique.

L’anaphore de S. Basile insiste davantage sur l’union de l’assemblée
ecclésiale : « Et nous tous, qui participons à l’unique pain et à l’unique
calice, fais que nous soyons unis les uns aux autres dans la communion
de l’unique Esprit Saint, que nous trouvions miséricorde et grâce avec tous
les saints qui Te furent agréables »8. L’union avec Dieu implique aussi celle
entre les participants à la même assemblée, mais aussi avec ceux qui
les ont précédés, les saints ayant mené une vie agréable à Dieu. La
participation eucharistique place ainsi les chrétiens en communion
avec l’Église des autres époques, et celles des autres lieux. On sait combien
la reconnaissance de la divinité de l’Esprit Saint, invoqué ici comme Acteur
de la communion entre les membres de l’assemblée, et l’unité doctrinale
de l’Église, ont constitué pour S. Basile, évêque de Césarée, des soucis
qui transparaissent dans le formulaire eucharistique composé par lui9.
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7. Commentaire sur Jean l. IV, ch. 2, ibid., p. 162.
8. Passage cité d’après H. PAPROCKI, Le mystère de l’Eucharistie, Paris, 1993, Appendice II : Divine
Liturgie de S. Jean Chrysostome, p. 434-435.
9. Ibid., Appendice III, Liturgie de S. Basile le Grand, p. 465.
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L’eucharistie au sommet de la démarche d’union

Reçue par des personnes croyantes, c’est-à-dire conscientes de la
valeur de leur appartenance à l’assemblée de l’Église, l’Eucharistie est une
nourriture qui transforme quiconque y participe. Ainsi S. Nicolas Cabasilas
(14e s.) parle de progression dans l’union avec Dieu, car l’Eucharistie
renforce toujours plus les participants au Christ, jusqu’à la fin de leur
parcours terrestre, à condition pour eux d’avoir souci de désirer maintenir
et approfondir cette union avec Lui.

Mais si la progression du chrétien vers Dieu se fait par l’Eucharistie,
celle-ci est inséparable de toute la vie liturgique, incluant d’autres
sacrements, dont l’Eucharistie constitue le sommet ; d’après le même
auteur : l’Eucharistie est un mystère qui vient en dernier dans l’initiation
chrétienne, après le baptême et la chrismation, en une progression où
« le premier (sacrement) appelle le suivant, et celui-là (appelle) le
dernier ». Contrairement aux autres sacrements qui s’enchaînent : « après
l’Eucharistie, il n’est plus rien vers quoi on puisse tendre ; au contraire,
ici il faut s’arrêter et tâcher de conserver jusqu’au bout ce trésor »10.
L’Eucharistie constitue le sommet et l’achèvement de toute l’initiation
chrétienne, puis de la vie sacramentelle, d’où l’insistance ici de Cabasilas
sur la nécessité d’en conserver les bienfaits.

Le vocabulaire sacramentel des Pères

Avant d’exposer quelques exemples de sacrements autres que
l’Eucharistie, il est nécessaire de formuler une remarque de vocabulaire
: l’expression souvent employée aujourd’hui « les sacrements » inclut
généralement un ensemble d’actes liturgiques dont la liste et le nombre
ont varié au cours des siècles, et restent peu définis actuellement dans
la conscience orthodoxe, telle qu’elle apparaît dans les livres et les
pratiques liturgiques de l’actuelle tradition byzantine11.

Mais le vocabulaire sacramentel des Pères anciens était plus précis.
Chez S. Jean Chrysostome, par exemple, l’expression « les mystères »

270 19VL

10. Sur la liturgie comme fondement de l’Église chez S. Basile, cf. B. BOBRINSKOY, « Liturgie
et ecclésiologie trinitaire chez S. Basile », Communion du Saint Esprit, Bégrolles-en-Mauges, 1992
(Spiritualité orientale 56),. [1ère parution 1970], p. 250 et 253.
11. La vie en Christ IV,3 ; éd. et trad. M.-H. Congourdeau, SC 355, Paris, 1989, p. 265.
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au pluriel peut désigner l’Eucharistie, comme par exemple à propos du
baiser de paix : « il nous faut nous approcher des saints mystères,
étroitement unis les uns aux autres »12 ; en d’autres occurrences, il
peut aussi s’agir du baptême13, ou encore des diverses étapes constitutives
de l’entrée dans l’Église, énumérées et commentées dans une catéchèse
baptismale14.

Cette dernière signification, désignant différents sacrements de
l’Initiation Chrétienne, se retrouve dans les catéchèses attribuées à 
S. Cyrille de Jérusalem (ou son successeur Jean)15, qui l’utilise aussi
pour l’Eucharistie16. Ces deux exemples patristiques anciens reflètent la
diversité d’emplois de l’expression, répandue chez d’autres auteurs.
C’est sensiblement le même vocabulaire chez Cabasilas qui détaille
plusieurs étapes et actions sacramentelles et les bienfaits qu’elles
préparent :

« Aujourd’hui, nous sortons innocents de cette eau, par le chrême
nous avons part à ses grâces, et par la sainte Table nous vivons de la même
vie que lui ; dans le futur, nous serons dieux autour de Dieu, cohéritiers
avec lui de son héritage, et nous règnerons avec lui de la même royauté,
pourvu que nous ne nous aveuglions pas nous-même volontairement
en cette existence et que nous ne déchirions pas la tunique royale.
Tout ce que nous avons à apporter pour la vie, c’est de supporter les dons
qu’il nous a faits, d’endurer ses grâces et de ne pas rejeter la couronne
que Dieu nous a tressée au prix de tant de fatigues et de peines.

« Telle est la vie en Christ : ce sont les mystères qui lui donnent
l’existence, mais il apparaît que la ferveur de l’homme peut y contribuer.
Il s’ensuit donc que si quelqu’un veut y parler de cette vie, il doit
commencer par distinguer ce qui relève de chaque mystère, pour
ensuite examiner l’exercice de la vertu »17.
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12. Voir par exemple les remarques de K. Ware, L’orthodoxie, l’Église des sept conciles, Paris,
Pully, 2002 (nouvelle édition actualisée), p. 357-358. Sur les sacrements par rapport à
d’autres actes liturgiques, voir aussi S. Boulgakoff, L’orthodoxie, Paris, 1958, p. 155-163.
13. Catéchèse III,10 dans Trois catéchèses baptismales, éd. et tr. A. Piédagnel, L. Doutreleau, Paris,
1990, SC 366, p. 241.
14. Catéchèse I,6, contexte d’une incitation à la vigilance chez quiconque se prépare au
baptême ; ibid., p. 123-125.
15. II,17 ; éd. et trad. A. Wenger, Paris, 1957, SC 50, p. 143, avec la n. 1.
16. Catéchèse mystagogique, I,1, J. Bouvet, trad. cit., p. 453.
17. Ibid., IV,1, trad. cit., p. 471.
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Notre chemin spirituel s’appuie sur les sacrements

Dans son ouvrage l’auteur consacre un livre à chacun de ces
sacrements, replacés dans un cheminement de toute personne ayant
adhéré au Christ vers une proximité et une union toujours approfondie
avec Lui. Chacun des actes sacramentels a un rôle spécifique,
complémentaire aux autres et non interchangeable avec eux. Certains
d’entre eux sont uniques, comme l’entrée dans l’Église par le Baptême,
décrit en des accents qui prolongent les catéchèses patristiques
baptismales anciennes18 ; la participation régulière à l’Eucharistie est
recommandée tout au long du parcours terrestre du chrétien. Pour
Cabasilas, selon le même principe de progression et d’approfondissement
de la relation avec Dieu, certains actes sacramentels peuvent être
répétés19.

Pour montrer l’œuvre du Christ au cœur de chacune de ses créatures,
l’auteur décrit et analyse aussi le rite de consécration de la Sainte
Table de l’autel, rite auquel il ne donne pas le nom de mystère,
contrairement aux actes marquant l’entrée dans l’Église. Il explique le
caractère théocentrique de la consécration de l’autel : comme Dieu
est descendu Lui-même pour sauver l’être humain, au lieu d’envoyer
un intermédiaire ou un serviteur, de même l’évêque, imitateur de Dieu,
fixe l’autel de ses propres mains20. L’autel est le fondement de toute
l’action liturgique : c’est sur lui que se déroulent en particulier
l’Eucharistie et les ordinations ; il est « source (archè) de toute initiation,
qu’il s’agisse de participer au banquet sacré ou de recevoir la chrismation,
mais aussi d’être ordonné prêtre ou d’avoir part à l’intégralité du
bain »21.

Dans ce passage, voulant souligner le rôle central de l’autel, l’auteur
place en relation avec lui plusieurs des actions sacramentelles. Pour
l’Eucharistie et les ordinations, dont il est d’ailleurs peu question dans
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18. La vie en Christ, I, 65-66, trad. cit., SC 355, p. 133.
19. Par exemple : La vie en Christ II, 101 ; trad. cit., SC 355, p. 231 ; cf. aussi S. Jean Chrysostome,
Cat. bapt. III, 5-6 sur les nombreux bienfaits du Baptême, A. Wenger, éd.-trad. cit., SC 50, p.
153-154.
20. Sur les sacrements autres que l’Eucharistie, et leur relation entre eux, voir par exemple
son Explication de la Divine Liturgie, 29,11-15.
21. La Vie en Christ, V,14, SC 361, p. 23.
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cet ouvrage, le lien est facilement visible ; pour celui avec le bain
baptismal, on peut supposer qu’en mentionnant son intégralité, Cabasilas
veut montrer que le baptême ne s’accomplit véritablement qu’avec la
première participation eucharistique du néophyte. Selon la tradition
patristique bien établie et qu’il ne fait ici que reprendre, l’entrée dans
l’Église ne se limite pas au seul baptême, lié dans la tradition byzantine
à la chrismation, mais inclut indissociablement les trois sacrements de
l’initiation, l’Eucharistie étant la nourriture de l’âme après sa naissance
par le baptême.

La participation aux sacrements

L’explicitation de ces principaux sacrements montre leur fonction
initiatrice et conductrice de l’homme vers Dieu. S’Il attire sa créature vers
Lui, la réponse de l’être humain par la participation sacramentelle ne
saurait être passive ou machinale : s’agissant de l’Eucharistie, S. Paul
met déjà en garde les Corinthiens contre une participation au Repas
du Seigneur pour leur condamnation (I Cor 11,29). De même, les épiclèses
byzantines citées plus haut demandent avec insistance à ce que les
participants soient épargnés de cette condamnation.

D’un autre côté, plusieurs Pères anciens mettent en garde contre une
abstinence volontaire de la participation eucharistique, conduisant à
une séparation d’avec Dieu, une mort spirituelle22. Pour que la participation
eucharistique apporte pleinement le profit pour lequel elle est offerte
à l’homme, il convient de ne pas l’isoler de la vie de l’Église en son
ensemble. S. Jean Chrysostome insiste sur la manducation de la chair
comme acte complémentaire et inséparable de l’assimilation de la parole,
elle aussi nourriture pour l’âme23.

Un engagement à servir Dieu

D’après S. Nicolas Cabasilas, pour véritablement conduire à Dieu,
la vie sacramentelle implique une participation ne pouvant rester formelle
ou extérieure, mais devant s’accompagner d’un véritable engagement
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22. Ibid., V,1, p. 13.
23. Par exemple S. Jean Chrysostome, Hom. 24 sur I Cor, § 5 ; A. Hamman, op. cit., p. 193.
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à servir Dieu. Les effets de la participation sont soumis à la synergie,
soulignée par lui, entre Dieu et l’homme : « Engendrer la vie à l’origine
dépend de la seule main du Sauveur, tandis que veiller sur cette vie
qui prend chair et demeurer vivants est aussi l’œuvre de notre ferveur
(spoudè) ; il faut la contribution de l’homme et notre coopération
pour ne pas détruire après avoir reçu mais au contraire sauvegarder jusqu’à
la fin la grâce et tenir en nos mains, à notre mort, le trésor que nous
avons reçu »24.

Le participant doit s’engager à garder les commandements du
Seigneur et à « ne pas entrer en guerre contre la volonté du Christ,
mais conformer sa vie à ce qui Lui plait en observant ses préceptes
de toutes les façons »25. Sans cet engagement à se conformer à la volonté
divine, exprimée dans les commandements, l’union à Dieu n’est pas réelle,
mais les participants se trouvent « unis sous un rapport mais séparés sous
un autre »26. Cette expression caractérise bien le risque d’une participation
purement externe aux sacrements, si elle ne s’accompagne pas d’une prise
de conscience, toujours croissante, de la responsabilité qu’elle représente.
La vie sacramentelle n’est pas d’abord un honneur ou une récompense,
mais un engagement, par l’observation des commandements, à une
vie en conformité avec les valeurs du Royaume de Dieu préparé et anticipé
dès ici-bas, et dont le chrétien devient un témoin.

Un engagement à renouveler

Ce principe dynamique est développé par plusieurs auteurs à propos
de l’Eucharistie. Mais on peut l’étendre à d’autres actions liturgiques,
même si elles ne sont pas appelées sacrements. Ainsi la confession :
dans l’Église ancienne, par exemple, selon le Pasteur d’Hermas (2e s.),
il s’agissait d’une réintégration dans l’Église après apostasie, acte non
réitérable27. Par ailleurs, S. Jean Chrysostome recommande aux nouveaux
baptisés une confession personnelle quotidienne, les péchés étant
inévitables28. S. Ambroise de Milan, de son côté, soutient que même si
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24. Hom. sur Jn, 46 § 1, réf. supra, n. 4.
25. La vie en Christ, l. VI,1 éd. cit., SC 361, p. 39.
26. Ibid., VI,4, p. 43.
27. Ibid., VI,6, p. 45.

numero 270 ok  30/05/06  17:22  Page 23



LA VIE SACRAMENTELLE DANS LA TRADITION ORTHODOXE 

Dieu seul remet les péchés, Il a voulu permettre aux apôtres de le
faire (Jn 20,22), et cette fonction a été transmise aux évêques, puis
par eux aux prêtres29. Par cet exercice de leur fonction de rémission
des péchés, les ministres ordonnés participent à l’unique Sacerdoce du
Christ30.

Ces différents témoignages patristiques, choisis parmi d’autres,
veulent montrer que ce qui deviendra la confession est une véritable
actualisation de l’engagement baptismal après sa rupture par le péché.
A travers des variations d’accents au cours de l’histoire31, la confession
dans la tradition byzantine orthodoxe a gardé cette dimension de
renouvellement de l’engagement baptismal.

Autres célébrations

D’autres célébrations, comme le mariage ou l’onction des malades,
ont aussi une dimension sacramentelle, quelle que soit leur appellation
dans les livres liturgiques ou l’usage courant. La célébration liturgique
byzantine les place en étroite relation avec le cheminement des membres
de l’Église vers le Royaume des cieux32. Une dimension sacramentelle peut
ainsi s’observer en un grand nombre des célébrations byzantines33. Un
autre exemple de cette notion de sacramentalité est donné par l’icône
: au-delà d’une fonction illustrative ou catéchétique, elle est une véritable
présence de Dieu et un canal de sanctification34.
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28. Voir son témoignage dans C. Vogel, Le pécheur et la pénitence dans l’Église ancienne,
Paris, 1966, p. 63-66.
29. Catéchèse baptismale VIII, § 17, A. Wenger, SC 50, p. 256.
30. C. Vogel, op. cit., p. 101-105.
31. Voir notre étude « Remettre les péchés » dans Mélanges liturgiques offerts à la mémoire
de l’archevêque Georges Wagner, Paris, 2005 (Analecta Sergiana, 2), p. 176-177.
32. Voir G. Wagner, « La discipline pénitentielle dans la tradition orientale », Id., La liturgie,
expérience de l’Église, Paris, 2003 (Anal. Serg., 1), p. 67-80.
33. Pour le mariage, voir les remarques d’A. Schmemann, Pour la vie du monde, Paris, 1969,
p. 106s., et J. Meyendorff, Le mariage dans la perspective orthodoxe, Paris, 1986. Pour
l’onction des malades comme sacrement de guérison, voir A. Schmemann, op. cit., p. 126s.
34. Cf. C. Andronikof, Des mystères sacramentels, Paris, 1998, p. 30-31 et toute l’introduction
de ce livre.
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On pourrait multiplier les exemples montrant que toutes les
célébrations liturgiques, telles que les conçoit la tradition liturgique
byzantine, placent le participant ou l’assemblée en contact avec le
Royaume de Dieu en marche, et déjà révélé dans l’Église.

Pour y participer toujours plus, les exemples cités précédemment
peuvent se résumer à deux engagements que le chrétien membre de
l’assemblée liturgique est appelé à approfondir au cours de sa vie :
accepter et observer les commandements divins, dont fait partie la
vie sacramentelle en son ensemble, et d’autre part s’y préparer surtout
en méditant et fréquentant la Parole de Dieu, car celle-ci nourrit l’âme
autant que l’Eucharistie, elle-même inséparable de toute l’action liturgique
et sacramentelle.

Ainsi les sacrements rempliront leur véritable fonction qui, au-
delà d’actes formels ou isolés, est de conduire les hommes vers Dieu
et les faire participer, dès ici-bas et toujours plus, à sa gloire sans fin.

André Lossky
André Lossky est marié et père de famille. Il enseigne la
théologie liturgique à l’Institut Saint Serge (Institut de
théologie orthodoxe à Paris).
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35. B. Bobrinskoy, « L’ icône, sacrement du Royaume », dans Communion du Saint Esprit, op.
cit., p. 313-314
[1ère parution 1987].
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« Dans le Symbole de la foi, l’Eglise confesse le mystère de la Trinité Sainte et son
“dessein bienveillant” (Ep 1,9) sur toute la création: le Père accomplit le “mystère
de sa volonté” en donnant son Fils Bien-aimé et son Esprit Saint pour le salut du
monde et pour la gloire de son Nom. Tel est le Mystère du Christ (cf. Ep 3,4), révélé
et réalisé dans l’histoire selon un plan, une “disposition” sagement ordonnée que 
S. Paul appelle “l’Economie du Mystère” (Ep 3,9) et que la tradition patristique appelera
“l’Economie du Verbe incarné” ou “l’Economie du salut”.

“Cette oeuvre de la rédemption des hommes et de la parfaite glorification de Dieu,
à quoi avaient préludé les grandes oeuvres divines dans le peuple de l’Ancien Testament,
le Christ Seigneur l’a accomplie principalement par le mystère pascal de sa bienheureuse
passion, de sa résurrection du séjour des morts et de sa glorieuse ascension; mystère
pascal par lequel ‘en mourant il a détruit notre mort, et en ressuscitant il a restauré
la vie’. Car c’est du côté du Christ endormi sur la croix qu’est né ‘l’admirable
sacrement de l’Eglise tout entière’” (SC 5). C’est pourquoi, dans la Liturgie, l’Eglise
célèbre principalement le Mystère pascal par lequel le Christ a accompli l’oeuvre de
notre salut.

C’est ce Mystère du Christ que l’Eglise annonce et célèbre dans sa Liturgie, afin que
les fidèles en vivent et en témoignent dans le monde : « En effet, la liturgie, par
laquelle, surtout dans le divin sacrifice de l’Eucharistie, “s’exerce l’œuvre de notre
rédemption”, contribue au plus haut point à ce que les fidèles, par leur vie, expriment
et manifestent aux autres le Mystère du Christ et la nature authentique de la véritable
Eglise (SC 2). »

Dans la Liturgie de l’Eglise le Christ signifie et réalise principalement son Mystère pascal.
Durant sa vie terrestre, Jésus annonçait par son enseignement et anticipait par ses actes
son Mystère pascal. Quand son Heure est venue (cf. Jn 13,1; Jn 17,1 ), il vit l’unique
Evénement de l’histoire qui ne passe pas: Jésus meurt, est enseveli, ressuscite d’entre
les morts et est assis à la droite du Père “une fois pour toutes” (Rm 6,10; He 7,27;
He 9,12). C’est un événement réel, advenu dans notre histoire, mais il est unique:
tous les autres événements de l’histoire arrivent une fois, puis ils passent, engloutis dans
le passé. Le Mystère pascal du Christ, par contre, ne peut pas rester seulement dans
le passé, puisque par sa Mort il a détruit la mort, et que tout ce que le Christ est,
et tout ce qu’Il a fait et souffert pour tous les hommes, participe de l’éternité divine
et surplombe ainsi tous les temps et y est rendu présent. L’Evénement de la Croix
et de la Résurrection demeure et attire tout vers la Vie.

Extraits du Catéchisme de l’Église Catholique,
n°1066 à 1068, et 1085

De l’économie du salut
à l’économie sacramentelle
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L’efficacité sacramentelle 
ou la symbiose du fait et du sens

La sacramentaire n’est pas une simple partie de la théologie
chrétienne mais une dimension interne de la vaste économie du salut
attestée par la Parole de Dieu contenue dans les Ecritures et dans la
Tradition. La traduction du mot grec mysterion par sacramentum en
latin nous place dans le registre du pacte, du serment juridique ou
militaire, de la marque indélébile. La théorie chrétienne des sacrements
représente un effort de pensée considérable poursuivi sur une durée
très longue, pour se représenter le rapport de Dieu et de l’être humain
au réel.

La sacramentaire est l’explicitation du monde comme création,
non pas comme un état figé, mais comme une action continue. Elle
est donc la reprise sur un registre spéculatif du premier récit de création
dans le livre de la Genèse. La scansion poétique des sept jours achève,
avec le jour du sabbat, l’intrication liturgique d’un geste (de séparation)
et d’une parole (de bénédiction), une action qui est une parole et une
signification qui est un geste.

La sacramentaire chrétienne est donc l’effort de compréhension
de la relation mutuelle entre Dieu, l’être humain et tous les êtres,
ainsi que les modifications que Dieu et l’être humain, chacun à leur place,

Christophe BOUREUX
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sont susceptibles de leur apporter. Il s’agit d’expliciter la modification
du réel conduite selon des règles. La conviction croyante qui supporte
la sacramentaire est que la matière des sacrements (l’eau, le vin, le
pain, l’huile…) et le sujet des sacrements sont capables d’assumer un
état nouveau sous l’influence divine (on parlera de grâce).

La sacramentaire est donc cette dimension de la théologie chrétienne
qui, affirmant la possibilité d’une survenue de quelque chose de nouveau,
d’inédit – ce que l’on appelle la révélation, s’intéresse à ce surgissement
dans le cadre socialement régulé de l’agir de l’être humain sur le réel,
par conséquent dans des rites.

I

Le sacrement réalisé par la puissance de Dieu

Il s’agit de rendre compte de la production intentionnelle d’un
effet, car les sacrements sont des actes volontaires et délibérés, visibles
et significatifs. Leur effet ne provient pas de la simple interférence des
êtres les uns sur les autres. Ils renvoient à une instance d’hétérogénéité
qui s’applique au réel. Dans la terminologie théologique on dira que
les sacrements sont des “signes efficaces du salut” : ils expriment et
effectuent la transformation du réel dans le cadre de l’advenue d’un
rapport de l’homme à Dieu, à lui-même et à tous les êtres qui corresponde
à ce qui est, pour le croyant, leur destinée.

Ce ne sont ni des actes magiques, ni des phénomènes miraculeux,
ni des procédés techniques quelconques. Ils ne tiennent pas leur efficacité
du bon fonctionnement du rituel, des mérites de l’homme mais du
Christ lui-même, vivant sacrement de la rencontre avec Dieu.

L’enseignement le plus constant du catholicisme depuis le Concile
de Trente est que les sacrements, s’ils sont célébrés dignement dans
la foi, confèrent la grâce qu’ils signifient (Dz 1605-1606)1. Ils sont efficaces
parce qu’en eux le Christ lui-même est à l’oeuvre (Dz 1608). Ainsi les
sacrements agissent ex opere operato (littéralement: “par le fait même
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1. Dz est l’abréviation pour le recueil des Symboles et définitions de la foi catholique (Cerf, 1996,
38e édition), dont Heinrich Denzinger réalisa la première édition en 1854 (NdlR).
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que l’action est accomplie”, ils sont source par eux-mêmes de la grâce),
c’est-à-dire en vertu de l’œuvre salvifique du Christ, accomplie une
fois pour toutes. Il s’ensuit que “le sacrement n’est pas réalisé par la justice
de l’homme qui le donne ou le reçoit, mais par la puissance de Dieu”,
comme l’affirme la Somme de Théologie de saint Thomas d’Aquin
(IIIa,q.68,a.8).

Avec la question de l’efficacité des sacrements, il s’agit de rendre
compte de l’action conjointe de Dieu et de l’homme sur et avec le
réel, que celui-ci soit matériel ou non. Les sacrements sont des signes
qui causent dans le fidèle croyant ce qu’ils signifient, ce qui revient à dire
que Dieu veut que la grâce nous soit communiquée en nous étant
signifiée. Les sacrements causent en signifiant, ils effectuent cela même
qu’ils signifient. Tout l’enjeu de la réflexion est alors de ne pas séparer,
et encore moins d’opposer, efficacité et signification, pouvoir de la
transformation et intentionnalité du signe.

La formulation la plus habituelle que nous venons de rappeler est
issue du Concile de Trente et elle a eu l’immense mérite de stabiliser
la compréhension et les pratiques sacramentelles. En s’appuyant sur
les deux concepts de cause et de signe, elle surmontait la controverse
qui avait éclaté avec la plus extrême vigueur au XIe siècle contre
Bérenger de Tours. Cette difficulté est très éclairante pour comprendre
nos propres difficultés à comprendre aujourd’hui ce que la tradition
théologique appelle l’efficience des sacrements et ce que nous entendons
« spontanément » quand nous parlons d’efficacité.

Dépasser l’alternative « en figure / en vérité »

Au XIe siècle, l’évolution progressive de la théologie des sacrements
avait conduit à affirmer, particulièrement dans le cas de l’eucharistie,
que dans le sacrement il se passait bien une transformation de la
matière du sacrement, mais que le signe divin de cette transformation
était qu’elle n’était pas visible : le sacrement était ainsi le voile (le
tegumentum) d’une réalité cachée. Il suffirait d’un miracle, écrivait
Lanfranc de Cantorbéry (qui défendait un réalisme opposé à Bérenger),
pour que les enveloppes du pain et du vin soient enlevées et
qu’apparaissent la chair et le sang du Christ tels qu’ils sont en réalité.

270 29VL
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Bérenger réagissait au réalisme eucharistique de son époque, où
fleurissaient les miracles eucharistiques : de temps à autres, l’hostie
se mettait à saigner, ou bien le Christ apparaissait versant lui-même
son sang dans le calice, comme dans la célèbre messe de saint Grégoire.
La cohérence radicale de Bérenger lui faisait affirmer que le Christ
était vraiment présent dans le sacrement en figure et non pas en vérité.
Bérenger était un rationaliste matérialiste avant la lettre qui, comme
grammairien, c’est-à-dire logicien, posait que l’expérience sensible est
l’unique moyen de la connaissance. Il aboutissait ainsi à l’idée que la
transformation s’accomplissait dans le déplacement de signification
que le croyant accordait à la matière du sacrement, et non pas à la
transformation de la réalité de la matière elle-même.

Il fut obligé de se rétracter et la doctrine officielle de l’église renforça
la posture réaliste en affirmant que « le pain et le vin qui sont posés
sur l’autel, après la consécration ne sont pas seulement un sacrement,
mais également le vrai corps et le vrai sang de notre Seigneur Jésus Christ,
et qu’ils sont touchés et brisés par les mains des prêtres et broyés
par les dents des fidèles de façon sensible, non pas seulement dans le
sacrement mais en vérité… [il y a bien présent sur l’autel] le vrai sang
du Christ qui a coulé de son côté, non pas de façon figurative seulement
et par la vertu du sacrement, mais dans sa nature propre et dans la
vérité de la substance »2.

L’erreur reprochée à Bérenger est de poser l’alternative en figure /
en vérité. Avec l’expression « pas seulement en sacrement », l’alternative
est supprimée, puisque le sacrement est en fait un médiateur nécessaire
de la signification. Le réel est présupposé derrière le sacramentel qui
apparaît lui-même comme le passage obligé pour accéder au réel
caché. Le dispositif sacramentel s’interpose à la pleine manifestation
du réel christique. Ce serait mieux sans le sacrement, est-il sous-
entendu, mais ça n’est pas possible dans notre humaine condition. On
affirme donc et la figure, et la vérité de la présence, la réalité du corps
et du sang du Christ.
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2. Dans la profession de foi en l’eucharistie prescrite à Bérenger en 1050 (Dz 690) et en
1079 (Dz 700).
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Dans la recherche de formulations qui prêtent moins le flanc à la
position de Bérenger, l’orthodoxie de la foi n’aura de cesse de revenir
à l’idée que le réel est lui-même transformé en produisant une nouvelle
signification : le vin devient le sang du Christ, et le sang du Christ a acquis
la signification d’être salvateur, processus qui se renouvelle à chaque
eucharistie. On dira donc qu’il s’agit d’une conversion de toute la
substance3 pour exprimer qu’il s’agit d’une conversion, d’un devenir du
pain et du vin en corps et sang du Christ.

C’est bien l’idée de transformation duelle de la chose et de la
signification qui est première, alors même qu’il n’y a ni création à
proprement parler, puisqu’il n’y a pas le passage du non-être à l’être,
ni conversion, puisqu’il y a une transformation radicale de la substance,
une transsubstantiation : l’apparence (les accidents en langage scolastique)
du pain et du vin demeure, mais la substance, elle, est transformée.

Le ministre du sacrement : ni chaman, ni animateur social

Ces quelques rappels nous replacent devant la question qui est au
cœur de la réflexion sur l’efficacité sacramentelle : comment penser
un rapport au réel qui fasse droit à une véritable transformation du
réel, sans tomber ni dans la magie ni dans l’effet de sens purement
langagier ? En effet, la pratique sacramentelle ne cesse de louvoyer
entre ces deux écueils selon que l’on fait du ministre du culte - en
employant ces mots à rebours de leur usage pertinent et compétent -
un « chaman »4 ou un « animateur social ».
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3. L’expression conversio totius substantiae est de saint Thomas d’Aquin au XIIIe siècle,
Somme de Théologie, IIIa, q. 76, a. 1, ad 3.
4. Le chaman peut occuper des rôles très variés dans les sociétés traditionnelles, incluant la
direction de la tribu, l’élaboration et la direction des rites spirituels, la guérison par sa
connaissance des plantes ou une action psychique directe, l’enseignement, le conseil. Ces
rôles sont souvent combinés (NdlR).
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II

La maîtrise du réel du chaman et du scientifique

Le ministre-chaman a la capacité personnelle de modifier les états
de réalité par les pouvoirs surnaturels qu’il a reçus. Il agit là où le commun
des mortels n’a pas accès, à savoir derrière le voile des apparences du
réel, dans le mystère secret du pouvoir de transformation de la matière
des sacrements.

Certains ministres catholiques vivent intensément leur fonction
sacramentelle dans cet esprit. Le trémolo dans la voix et le geste au
moment où ils imposent les mains sur les oblats eucharistiques pendant
la consécration expriment l’effroi sacré qu’ils éprouvent à cet instant. C’est
dans la crainte et l’humilité qu’ils ont conscience d’assister et de participer
au changement de substance de la placide hostie dans son apparente
impavidité.

Le ministre-chaman s’apparente au scientifique (telle que le dresse
le portrait robot du sens commun de la presse à sensation) dont la
fonction est d’entretenir un rapport exclusif et privilégié avec le réel
le plus réel que l’on appelle la matière. Cette matière secrète et discrète,
micro ou macroscopique, se cache au fond des laboratoires ou aux confins
de l’univers derrière les dispositifs extrêmement complexes et coûteux
que suppose la traque des profondeurs de la-vérité-du-réel-vraiment-
scientifique.

L’opinion commune prête au ministre-chaman comme au scientifique
le privilège de savoir modifier la nature qui se cache sous les apparences,
car « la nature aime à se cacher », selon la célèbre formule du
philosophe grec Héraclite5, qui ne cesse de réapparaître au cours des
siècles. Ils jouissent d’un commerce privilégié avec un réel absent, plus
réel que le réel de la vie quotidienne de tout un chacun, et ils bénéficient
d’une aura de pouvoir réservé qui leur confère une efficacité hors du
commun.
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5. Pierre Hadot a retracé la postérité de cette formule dans la pensée occidentale des
origines à nos jours dans son livre Le voile d’Isis. Essai sur l’histoire de l’idée de Nature, Gallimard,
2004.
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Tous deux sont totalement immergés dans le registre des causes
et des effets : sachant les percevoir, ils ont appris à leur obéir et
quelque peu à leur commander. Nous sommes dans un domaine qui
frôle la magie, c’est-à-dire la modification du comportement habituel
du réel.

Le déni de la magie

La science peut ici facilement s’opposer à la foi, car elles jouent toutes
deux sur le même terrain de la causalité. La maîtrise de la causalité a
le pouvoir de soumettre le comportement du réel à une finalité dirigée.
La théologie officielle comme la science officielle se sont toujours
protégées de l’idée de magie en la reléguant dans les procédés dont
l’origine est obscure, impure, maléfique et, d’autre part, invérifiable,
irréitérable, irréfutable, non-public.

La différence entre le ministre-chaman et le scientifique, c’est que
le premier dénie la magie en parlant de prodige et de miracle, c’est-à-dire
en posant la croyance en une causalité surnaturelle. Les prodiges et
les miracles sont des événements extraordinaires qui paraissent défier
le cours habituel des choses et où il est possible de surprendre
l’intervention de Dieu. Le champ sémantique du terme « prodige » se
développe surtout autour du caractère surprenant et inexplicable de
l’événement, alors que le « miracle », insiste plutôt sur l’origine divine
de l’événement et son caractère de révélation.

Le scientifique réfute lui aussi la magie en montrant que, sur le
strict plan d’immanence, et en définissant son domaine d’investigation,
le triptyque théorie-expérimentation-vérification prouve que chaque
phénomène a une cause qui n’échappe pas à l’explication. Tous deux,
ministre-chaman et scientifique, entretiennent un rapport à la matière,
et plus largement au réel, qui ne laisse pas de place au doute quant à
la capacité de les transformer.

En effet, pour eux, la pensée est en prise sur le réel, elle coïncide avec
lui. Elle dit ce qui est, dans le constat quotidien que les choses sont
manipulables, façonnables et qu’une action bien menée, bien conçue,
clairement énoncée, prouve que tout effet résulte d’une ou de plusieurs
causes. Le voile posé sur le réel peut et doit sans cesse être levé.
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Certes, ce dévoilement n’est jamais que partiel, mais il s’effectue, et
l’efficacité en est la récompense.

Productivisme et performance

Le discours sur l’efficacité qui domine le sens commun occidental est
foncièrement productiviste. Le ministre-chaman et le scientifique le
mettent en œuvre selon un plan analogue. Le premier cherche à produire
la grâce et subséquemment la sanctification des fidèles, le second cherche
à produire de la compétence et du savoir et subséquemment la richesse
des peuples. Dans les deux cas, on a le schéma : position d’une forme
idéale à atteindre, passage à l’action par mise en œuvre de dispositifs
régulés.

Dans les deux cas, la maîtrise du réel passe par un savoir-faire
technique. Ce peut-être Dieu ou la théorie scientifique à prouver qui
indique le projet technique à mettre en œuvre (les rites ou les protocoles
d’expérimentation), mais dans les deux cas, il y a l’évidence d’un
modèle à imiter, auquel la pratique doit se soumettre.

Le visible produit se rapporte à de l’invisible idéal ou théorique,
l’un est l’effet de l’autre, le modèle est la cause du réel. Agir efficacement,
c’est mettre en œuvre les moyens adaptés à une fin donnée par un
modèle. Ces moyens sont soit le dispositif rituel avec l’intention de
faire ce que fait l’Eglise pour le ministre-chaman, soit le dispositif
technique avec la volonté de transformer le monde pour le bonheur
de l’humanité guidée par les lumières de la science.

Ce type d’argumentation sur la causalité productrice d’efficacité
est aussi synonyme de performance. Elle encourage au dépassement
de soi à partir d’un modèle idéalisé que l’on se doit d’imiter. La
représentation sociale de la richesse, du succès, de l’héroïcité, telle qu’elle
fait consensus, par exemple, dans l’organisation des Jeux Olympiques,
comme facteur unifiant de l’humanité dans la paix et la concorde, s’appuie
sur la conception de l’efficacité comme rapport adéquat des moyens
à une fin dans la consécution cause-effet.

C’est une banalité de reconnaître que l’efficacité a besoin de
modèle aux deux sens du terme pour fonctionner : un dessein idéel,
une représentation idéalisée du but à atteindre d’une part, des héros,
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vedettes ou saints d’autre part. Le modèle du grand homme, du génie,
a figuré dans la modernité occidentale la reprise de l’homme divin qui
entretient un rapport privilégié avec le réel dans la mesure où il lui
échoit la capacité de le transformer.

La crise de la causalité

Le problème majeur de la compréhension de l’efficacité sacramentelle
apparaît lorsque la causalité perd son rôle de principe architectonique
du monde. Le règne de la causalité s’effondre lorsque son universalité
apparaît illusoire. Cet effondrement se produit dans l’évolution de la
physique d’abord, avec Newton, et de la philosophie ensuite avec Hume
et Kant. Newton pose un acte décisif en démontrant la gravitation
universelle sans remonter à une cause première. Sa célèbre formule
« la raison de ces propriétés de la pesanteur, je n’ai pu encore la
déduire des phénomènes et hypotheses non fingo »6 signifie : je ne
puis trouver ou atteindre ce qui soutient ce que j’affirme, mais cela
n’invalide aucunement ce que j’affirme. Tout d’un coup le monde est alors
comme en suspens : voici un effet, l’interrelation des masses entre
elles qui constitue la gravitation, qui est sans cause.

Sur le plan philosophique, on peut faire appel à la causalité à
l’intérieur du champ que constitue pour l’homme l’univers des
phénomènes, mais sans que la causalité puisse servir, comme c’était
le cas chez saint Thomas d’Aquin et tous ses disciples, à la démonstration
de l’existence de Dieu, la cause première et la raison ultime de toute
chose. Au XXe siècle, le philosophe Ludwig Wittgenstein reconnaîtra
comme une évidence irréfutable : « Nous ne pouvons inférer les
événements de l’avenir des événements présents. La croyance (Glaube)
au rapport de cause à effet est superstition (Aberglaube, foi aberrante) »7.
La remise en cause de la capacité de l’être humain à faire valoir de
façon générale et nécessaire le concept de causalité aboutit à une
mise en doute de la capacité à transformer le réel.
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6. I. Newton (1642-1727) dans ses Philosophiae Naturalis Principia Mathematica ,1726.
7. L. Wittgenstein, Tractatus logico-philosophicus, 5.1361, Gallimard, 1961, p. 67.
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L’évolution concomitante de la science et de la philosophie conduit
à s’interroger sur l’efficacité comme possibilité pour le sujet humain
de maîtriser et de dominer un réel qui serait indépendant de lui. La science
comme exigence de rationalité se déploie alors dans deux directions. D’un
côté, elle tend vers une incertitude toujours plus grande sur sa capacité
à gérer la transformation croissante de la réalité que l’augmentation
de ses capacités techniques rend possible. Face au règne de l’efficacité
et de la performance, le spectre des grands dérèglements climatiques,
écologiques, énergétiques, démogra-phiques, entraîne l’apparition d’une
exigence de la maîtrise de la maîtrise, selon l’expression de Michel
Serres, sous couvert de principe de précaution. Il revient à celui qui prétend
transformer le réel de faire la preuve, avant de l’engager, que son
action n’aura pas de conséquence néfaste.

D’un autre côté la science s’est engagée dans l’analyse approfondie
des mécanismes sociaux, culturels et psychologiques qui président à la
recherche d’efficacité. En un peu moins d’un siècle, les sciences humaines
ont développé des outils d’analyse qui ont fait porté l’intérêt non plus
sur la transformation du monde, mais du sujet humain. Ce qui est visé
ici, ce n’est plus le réel des choses qui se tient sous les apparences,
mais le réel qui se signifie dans des signes qui constituent le sens. Le
monde n’est plus à transformer, mais à habiter le plus humainement
possible, de la manière la moins insensée.

III

Puissance des symboles et animation sociale

C’est dans ce contexte que le ministre du culte chrétien prend la
forme de l’animateur social. Car les sciences humaines ont remis en
question la validité de la théologie traditionnelle qui s’opposait à la magie.
Si les phénomènes extraordinaires apportaient autrefois une crédibilité au
discours chrétien, il n’en est plus de même aujourd’hui. On n’établit
plus de rapport de cause à effet entre un miracle et le monde surnaturel,
parce qu’on conçoit mal comment Dieu pourrait agir directement comme
cause première d’un phénomène extraordinaire, à l’encontre des lois
naturelles (ce qui était le coeur de la définition thomiste du miracle).
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Bien qu’elle s’opposât à la magie, la théologie bâtie sur le règne
de la causalité efficiente admettait l’existence du merveilleux et d’un
arrière-monde. Certains phénomènes merveilleux lui servaient même
de preuves spécifiques des réalités religieuses proposées à l’adhésion
des croyants. L’évolution des sciences a ruiné l’édifice de la causalité
universelle et les sciences humaines en particulier cherchent plutôt à
démonter les procédures qui construisent l’effet de merveilleux pour
se réapproprier les procédures de sens. La distinction entre magie et
miracle a perdu toute pertinence dans cette opération de
désenchantement du monde. Il revient alors au ministre-animateur-social
non plus de prétendre transformer le réel mais de lui donner sens. Sa
revendication d’efficacité va porter sur le sens qu’il apporte ou fait
jaillir de la réalité en acte.

La valorisation du sens

La dimension de signe dans le sacrement est alors mise en exergue.
On verra ainsi certain théologien parler non plus de transsubstantiation
mais de transsignification. Pour sortir de la réduction de la réalité
sacramentelle à du physicisme ou du chosisme, des théologiens comme
Schoonenberg et Schillebeeckx prônent une approche phénoménologique
et existentielle qui prenne en compte le fait que la signification ne
vient pas de la chose elle-même mais du procès de sens qui s’établit entre
les hommes à propos de cette chose. Ce n’est pas la transformation
de la matière sacramentelle qui fait l’efficacité du sacrement pour un
croyant, c’est le déplacement du fidèle croyant vers la signification
que l’Eglise accorde à la matière sacramentelle.

Schillebeeckx écrit ainsi à propos de l’eucharistie : « Le don de
soi du Christ n’est pas tourné en définitive vers le pain et le vin, mais
vers les fidèles. C’est à eux que la présence réelle est destinée, mais
par l’intermédiaire et dans le don du pain et du vin ; en d’autres
termes : le Seigneur qui se donne est sacramentellement présent. Dans
ce repas commémoratif, le pain et le vin sont sujets d’une nouvelle
donation de sens venant non pas des hommes, mais du Seigneur vivant
dans son Eglise ; ils deviennent de ce fait signes de la présence réelle
du Christ qui se donne à nous. Cette détermination de sens par le
Christ s’accomplit dans l’Eglise et présuppose donc la présence réelle
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du Seigneur dans l’Eglise, dans la communauté rassemblée et en celui
qui préside l’eucharistie »8.

Ce texte est caractéristique de l’époque (les années 70 du 
XXe siècle) qui commence à constater avec douleur les impasses de la
conception traditionnelle de l’efficacité sacramentelle devant l’évolution
des mentalités occidentales influencées par l’imprégnation des habitudes
de pensée issues de la technique. Elle parie sur la question du sens
qui continue de se poser pour les individus et les collectivités. En dépit
des avancées toujours plus audacieuses de la technologie, de la circulation
croissante d’informations et de connaissances, les humains continuent de
lever des yeux interrogatifs sur cet univers immense, où ils ne sont
qu’un grain de poussière. Il s’agit donc de penser l’efficacité sacramentelle
comme ce qui favorise le développement des médiations, donc sa
dimension symbolique.

L’être humain advient dans la parole

Un auteur comme Jean Ladrière, en contexte francophone, va
largement contribuer à apporter à la sacramentaire les outils
philosophiques qui vont lui permettre de s’affronter résolument à la
question de la signification en abordant l’étude de la foi par le biais
du langage. En faisant droit au tournant linguistique de la philosophie,
il acclimatait en théologie le fait que les paroles dans lesquelles s’atteste
la foi sont en même temps le médium à travers lequel le contenu de
la foi se présente à la conscience croyante et par lequel elle se spécifie,
mais aussi le milieu expressif en lequel elle se projette.

Ainsi la foi se dit en paroles et se réalise en paroles. L’être humain
n’a pas la parole comme il aurait un outil dont il pourrait user ou non
pour parler et exprimer le sens. L’être humain advient dans la parole :
il ne peut s’en mettre à distance. L’invention qui caractérise le tournant
linguistique de la philosophie repose sur cette découverte : pour dire
ce que parler veut dire, il faut parler. L’être humain est l’animal parlant

8. E. Schillebeeckx, La présence du Christ dans l’eucharistie, Cerf, 1970, p. 131. Les italiques
sont de l’auteur.
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qui est à la fois divisé par le langage, séparé de soi et du monde, et
cependant unifié par les liens du langage, qui sont constitutifs de ce
que nous appelons société, culture, civilisation. La fonction de médiation,
de symbolisation, de mise en ordre du monde par le langage est aussi
sa performativité.

Une parole performative au second degré

Dire le contenu de la foi c’est aussi faire advenir le monde de la
foi, c’est-à-dire la réalité de la foi. J. Ladrière va donc énoncer d’une
manière positive ce que Wittgenstein disait d’une manière négative «
les limites de mon langage signifient les limites de mon monde »9.
Ladrière écrit : « En répétant les paroles de la Cène, le célébrant fait
bien plus que commémorer celle-ci, il fait à nouveau ce que le Christ
a fait en donnant à nouveau aux paroles dont le Christ s’est servi
l’efficacité qu’Il leur a donnée, en leur conférant à nouveau la vertu
d’effectuer ce qu’elles signifiaient. Il y a ici comme une performativité
au second degré »10.

L’analyse du langage de la foi permet de montrer comment ce jeu
de langage spécifique est en réalité une forme de vie spécifique qui
correspond à une expérience religieuse s’accomplissant dans des actes qui
obéissent à des règles spécifiques. La signification fait elle-même partie
d’un processus efficace de constitution de la communauté ecclésiale,
car l’acte performatif a toutes les caractéristiques du rite et sa
performance est exactement de l’ordre de l’efficacité symbolique. Bien
sûr on ne découvrira jamais dans les formules du type « je te baptise »,
ou « ceci est mon corps », le secret de l’efficace sacramentelle. En
revanche, on y trouve celui de l’efficacité sociale du baptême ou de
l’eucharistie, c’est-à-dire ce qui fait du baptisé un membre du corps-social-
Eglise. Le pouvoir performatif ne réside pas dans les mots mais dans
le consensus qui les valide.
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9. L. Wittgenstein, Tractatus logico-philosophicus, 5.6, p. 86.
10. J. Ladrière, La performativité du langage liturgique, Concilium 82, 1973, p. 63
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Le don requiert le contre-don

Louis-Marie Chauvet va sur cette base du langage et du symbolique
développer ce qu’il appelle une théologie fondamentale de la
sacramentalité.11 Il montre que chaque sacrement n’est efficace que
dans la mesure où il appelle celui qui le reçoit à réaliser ce qu’il signifie.
Toute réception du don de Dieu comme don, requiert le contre-don
de notre reconnaissance.

Il en va d’ailleurs de la même manière avec les réalités humaines
les plus fondamentales, comme l’amour, la fidélité ou le pardon : parce
que, comme la grâce, elles ne relèvent pas du “calcul”, on ne les reçoit
qu’en les redonnant, en les rendant - en “rendant grâce” précisément,
nous n’en sommes jamais que les relais. La grâce de Dieu est éminemment
de cet ordre : impossible de la recevoir comme grâce sans lui en rendre
grâce et sans devenir un peu plus “gracieux” envers autrui à mon tour.
Tout sacrement constitue un appel à vivre ce que nous y célébrons et
recevons : appel à être envers autrui, par le partage, la miséricorde, le
pardon, la confiance redonnée, comme Dieu est envers nous.

Vers un ministère d’animation sociale

Cette manière d’aborder l’efficacité sacramentelle par le biais de
l’effort vers le sens, que ce soit en terme de réconfort psychologique,
de production de lien social, de construction de l’identité personnelle,
de relecture des faits de vie, incline le ministre vers le rôle de l’animateur
social. On ne cherche plus à savoir si les sacrements transforment la
substance, vue comme réalité matérielle, mais on se demande ce qu’ils
apportent au fidèle « dans leur existence », « dans leur vécu ».

Le vieux malade ne sera pas guéri par l’onction des malades, mais
la petite cérémonie autour de son lit d’hôpital aura rassemblé quelques
enfants et amis éloignés. Le ministre-animateur-social aura conscience
d’avoir atteint l’efficacité du sacrement au terme d’un parcours du
combattant qui l’aura amené à surmonter les résistances du réel

11. L’ouvrage de L.M. Chauvet pionnier en ce domaine est : Symbole et sacrement. Une relecture
sacramentelle de l’existence chrétienne, Cerf, 1987.
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représenté par le personnel administratif hospitalier, les horaires de
train, les contraintes sanitaires, le fonctionnement capricieux du téléphone,
fax, courriel, etc.. L’importance accordée aux médiations dans la
compréhension de l’efficacité sacramentelle va de pair avec l’étrange
fascination et captation qu’elles exercent dans un monde de plus en
plus soumis au Léviathan administratif.

Le retour de la causalité

Le risque est grand de perdre l’équilibre que la tradition théologique
avait atteint entre réalisme causal et présence du signe. Certains
auteurs, tel Jean-Philippe Revel, n’hésite pas à reprocher à Louis-Marie
Chauvet de tomber dans une illusion semblable à celle qu’il dénonce
en termes d’illusion magique en voulant « penser les sacrements selon
un modèle exclusivement linguistique (tout en affirmant que la grâce
est une réalité extralinguistique) et les doter d’une valeur d’expressions
symboliques opérantes… de tels sacrements ne pourraient ‘opérer’
qu’un nouveau ‘rapport de place’ (une nouvelle manière de se situer)
du sujet à l’égard de soi-même et des autres sujets (à commencer par
Dieu), non une nouvelle’ présence’ du signifié… une tentative de réduction
de l’autre au même »12.

En forçant délibérément le trait, c’est un peu ici comme si le ministre-
chaman accusait le ministre-animateur-social : vous perdez de vue
l’horizon de la transformation de la réalité en voulant établir du sens
humain trop humain, dit le premier. Ce à quoi le second répond : à
quoi bon un réel inatteignable s’il ne construit pas un monde
humainement viable ? Le merveilleux des pratiques chrétiennes
traditionnelles et saisonnières, la religion populaire, la croyance aux
miracles se sont évanouis sous la lumière critique d’un monde
désenchanté. La causalité efficace qui ignoraient les longues médiations
productrices du sens est supplantée.

Mais à l’inverse, la prétention à renouer avec des modes de vie
où la complexité des médiations entre l’homme et le réel était inaperçue
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12. J.-P. Revel, Traité des sacrements. I. Baptême et sacramentalité. 2. Don et réception de la
grâce baptismale, Cerf, 2005, p. 42-45.
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est vouée à n’être qu’une mascarade folklorique. L’aspiration, chez
l’homme occidental immergé dans une culture hypercritique, à
l’authenticité d’un retour aux sources, à une existence au plus près du
réel, à un monde réenchanté où la causalité s’exprime avec la clarté
opaque d’une intervention divine, est probablement légitime. Mais on
ne saurait faire que ce qui a été n’ait pas été, par conséquent, cela
n’adviendra pas sans la prise en compte de la longue série des médiations
de sens que les sciences ont désormais fait apparaître comme un
donné incontournable.

Conclusion :
Instituer le réel sous une double transcendance

Nous espérons avoir montré dans ces quelques réflexions que
l’efficacité sacramentelle ne saurait s’émanciper ni de l’analyse des
procédures de sens ni de l’évolution des théories physiques. Des origines
à nos jours avec ce moment phare du XIe siècle, la réflexion sur la
sacramentaire est au croisement de la capacité d’articuler un geste à
un discours, une action à une proposition sensée.

Elle exprime le propre de l’humain qui est de nommer les choses,
par conséquent d’être dans le cercle qui relie l’affecté ressenti, le
discours du monde et l’expression propre, c’est-à-dire l’expérience
sensible, les mots pour le dire dans la langue et l’expression singulière
de chacun s’adressant à quelqu’un, quelque part, à propos de quelque
chose.

Le rôle de la sacramentaire est d’instituer le réel présent sous la
modalité d’une double transcendance : celle du monde objectif et
celle du monde normatif. L’être humain s’affronte nécessairement d’une
part à l’altérité du réel, à tout ce qui résiste à l’illusion de la toute
puissance de son désir, et d’autre part à l’altérité du monde humain
tissé de sens, qui nous précède et dont nous attendons sans cesse la
reconnaissance. Il s’agit sans cesse d’échapper à l’hégémonie de l’illusion
magique comme à celle du paradigme linguistique. Ce sont là deux
efficacités qui ne sont viables que dans leur symbiose, c’est-à-dire
dans leur commune limitation mutuelle.
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Christophe BOUREUX

S’il faut donc, pour finir, trouver une parabole pour dire l’efficacité
sacramentelle, ce sera celle de la communion symbiotique entre le
fait et le sens, à la manière des lichens qui unissent dans une communauté
de destinée un champignon et une algue qui ne peuvent vivre l’un
sans l’autre, ou encore la symbiose du figuier et du petit insecte
(Blastophaga psenes) indispensable à sa fructification, ou encore, comme
racontées par l’entomologiste Jean-Henri Fabre13, les merveilleuses
histoires de Sphex et de Grillons, ceux-ci servant de proies endormies
aux larves de celui-là, après avoir été tétanisées par un coup de dard d’une
précision chirurgicale sur les ganglions du système nerveux.

Voilà peut-être une parabole de la double transcendance qui
caractérise l’efficacité sacramentelle : celle du contact avec le réel et celle
d’un accès à l’universel.

Christophe Boureux
Christophe Boureux est dominicain. Il enseigne la théologie
fondamentale à la Faculté de Théologie de l’Université
Catholique de Lyon.
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13. J.-H. Fabre, Souvenirs entomologiques. Etudes sur l’instinct et les mœurs des insectes,
Robert Laffont, coll. « Bouquins », Paris, 1989, cf. Première série, par exemple le chapitre
VII Les trois coups de poignards, p. 180-185.
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Dans un article de la Somme de théologie, Saint Thomas distinguait entre une communion1

sacramentelle, « par quoi on ne prend que le sacrement [de l’eucharistie] sans son effet
», et une communion spirituelle, « par quoi on reçoit au contraire l’effet de ce sacrement,
qui est qu’on est uni au Christ par la foi et la charité. » Très curieusement, dans le même
article, communions spirituelle et sacramentelle sont de nouveau opposées, mais selon des
sens tout différents. Communion spirituelle est alors synonyme de communion de désir,
in voto, comme il y a, pour le catéchumène, un baptême de désir : par le désir qu’il a
du baptême d’eau, il reçoit d’ores et déjà les effets, le fruit du baptême, avant de les recevoir
en plénitude dans le baptême d’eau. Ici donc, spirituel s’oppose à sacramentel, non
plus comme fructueux à infructueux, mais comme du moins fructueux au plus fructueux.

Dans l’enseignement du Concile de Trente, l’expression « communion spirituelle » est
employée selon ce dernier sens. C’est ainsi que le Catéchisme2 met en garde les personnes
qui, « étant disposées et préparées pour recevoir le sacrement, se contentent de communier
spirituellement, et se privent elles-mêmes volontairement des grâces spirituelles les
plus abondantes ». Derrière cet avertissement, il y a évidemment la controverse contre
les protestants, pour qui les fruits de la communion seraient à proportion du désir personnel
d’union au Christ, la consommation de l’hostie n’étant qu’un support symbolique3.

On communie donc spirituellement par son désir d’union, non pas au Christ, mais au Christ
tel qu’il se donne à son Eglise dans le sacrement de l’autel. La communion engage donc
le rapport du fidèle à l’Eglise. Une Eglise où, à l’époque de Bossuet, comme en témoigne
cette page, régnait en matière de sacrements une discipline sévère. On pouvait donc se
rabattre en passant, si l’on ose dire, sur la communion spirituelle. Mais Bossuet met en
garde : gardez-vous de vous y complaire. Un désir du sacrement qui s’en repose sur
soi-même sans jamais s’accomplir a chance d’être faux. Il pourrait marquer un mépris
objectif de l’Eglise et, à travers elle, de Jésus-Christ. La communion spirituelle ne saurait
donc être qu’une préparation à communier sacramentellement et réellement dès que
possible.

Jean-Christophe de Nadaï, dominicain

LA COMMUNION DE DÉSIR

1. Il parle, en réalité, de manducation. Tertia pars, question 80, article 1.
2. Catéchisme du Concile de Trente, Chapitre XX, 2.
3. Cf. Concile de Trente, année 1551, session XIII, canon 8
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« LA COMMUNION.
IL FAUT COMMUNIER AU MOINS EN ESPRIT »

On vient à la communion : heure terrible ! heure désirable ! Le prêtre a communié :
préparez-vous ; votre tour viendra dans un moment. Communiez d’abord en esprit ;
croyez, adorez, désirez. C’est ma viande4, c’est ma vie ; je la désire, je la veux. Vous n’êtes
pas préparé à communier ; pleurez, gémissez. Hélas ! où est le temps, où nul
n’assistait que les communiants, où l’on chassait, où l’on reprenait, du moins où
l’on blâmait ceux qui assistaient au banquet sacré sans manger ? En effet, y assister
sans manger, n’est-ce pas déshonorer le festin et en mépriser les viandes ? Quel
mépris, quelle maladie, quel dégoût ? Mais ce n’est plus la coutume. Ecoutez ce que
dit l’Eglise dans le concile de Trente : Le saint concile désirerait que tous ceux qui assistent
au sacrifice y participassent5. Pourquoi le saint concile le désire-t-il, si ce n’est que Jésus-
Christ le désire ? Car il ne se change en viande que pour être mangé. L’Eglise désire donc
que vous communiiez, vous tous qui assistez au sacrifice. Le concile toutefois ne dit
pas qu’il désire : il dit : qu’il désirerait : Optaret sancta synodus : Pourquoi ? L’Eglise
n’ose former un désir absolu d’un si grand bien ; elle désirerait que tout le monde
le fît, que tout le monde en fût digne. Ô prêtre, désirez aussi que tout le monde
communie avec vous ! Et vous tous qui assistez, répondez à ce désir de l’Eglise et
de son ministre. Si vous ne communiez pas, encore un coup, pleurez du moins,
gémissez ; reconnaissez en tremblant, que le chrétien devrait vivre de manière, qu’il pût
communier tous les jours. Promettez à Dieu de vous préparer à communier au plus
tôt : vous aurez communié du moins en esprit. Le prêtre communie : le prêtre
achève, affligé de communier seul ; ce n’est pas sa faute ; il ne faut pas laisser de
dresser la table, encore que tous n’en approchent pas. Telle est la libéralité, telle est
la bonté du grand Père de famille. Enfin donc le sacrifice est consommé : retirez-
vous avec douleur, de n’y avoir pas eu toute la part qui vous était destinée.

BOSSUET,
Méditations sur l’Evangile, 1695, LXIVe jour :
« La communion. Il faut communier au moins
en esprit (Mt 26, 28) »

4. Nourriture.
5. Session 22, chapitre 6.
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Efficacité ou instauration ?

Les catholiques, il faut bien le reconnaître, n’ont pas de chance :
ils maintiennent leur confiance en l’efficace des sacrements alors que
« tout le monde sait bien » que ce type là d’efficacité n’est, au mieux,
qu’une aimable croyance, au pire, une coupable imposture. S’ils se
débarrassaient enfin de tous ces rituels d’un autre âge, on pourrait
admettre qu’ils sont enfin sortis de l’âge magique, qu’ils parlent de
leur Dieu « en esprit et en vérité ».

Suspendons un instant cette unanime et décisive suspicion, pour nous
demander ce que « tout le monde » croit savoir sur les mécanismes même
de l’efficacité.

Quand nous agissons, qui passe à l’action ? 

Prenons un premier exemple : cet ami marionnettiste est capable
de manipuler à la fois une quinzaine de ses hilarantes figurines et de
leur donner à chacun une voix différente. Quand on assiste à son
spectacle, aucun doute là dessus : chaque marionnette agit d’elle-
même et possède « sa propre voix ». L’art du marionnettiste est si efficace,
qu’on se fait prendre à tout coup. Chose étonnante, cette efficacité
ne diminue pas quand je vois le marionnettiste manipuler ses « petites
maries » et que je vois sa gorge se tordre et se gonfler pour envoyer
le souffle de sa voix dans la marionnette à laquelle elle appartient.

Bruno LATOUR
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Mais, chose plus étonnante encore, mon ami marionnettiste avoue
que lui aussi, bien souvent, demeure surpris, étonné, ébahi par ce que
les marionnettes lui font faire et même lui font dire. Comment est-ce
possible ? Il tient ses marionnettes par des fils, il les crée, il les façonne,
il les invoque, c’est-à-dire qu’il leur donne sa voix – et elles le
surprendraient ? C’est du moins ce que disent souvent les
marionnettistes1. Aimable croyance, coupable imposture, sans nul doute ;
mais nous pouvons pardonner à mon ami marionnettiste, puisqu’il
s’agit d’art et que les artistes, c’est bien connu, ne doivent jamais être
pris trop au sérieux quand ils expliquent l’efficacité de ce qu’ils font…

On sait depuis Diderot que la même incertitude sur la source de
l’action taraude l’art du comédien : faut-il être froid comme un
concombre afin de simuler pour le spectateur la passion la plus
dévorante ? ou, au contraire, faut-il se laisser saisir soi-même par la
passion qu’on finit par ne plus simuler mais par ressentir « pour de
vrai », afin que le spectateur, lui aussi, soit saisi de stupéfaction devant
l’efficacité du jeu ? 

Or, ce paradoxe, si on le formule de façon classique, a ceci de
particulier qu’il est indémêlable. J’en veux pour preuve la réanalyse
par Borch-Jacobsen des cas d’influence comme celui que Freud a publié
sous le célèbre nom d’Anna O., ou comme ceux, plus intrigants encore,
d’hypnose2. Cette fois-ci, nous ne nous trouvons plus dans le monde
de l’art en situation de spectacle, mais à l’hospice au temps de Charcot,
ou à Vienne sur le divan de Freud, ou à Paris dans le cabinet du 
Dr Chertok3.

A première vue, le paradoxe joue à fond : ou bien ces hystériques,
ces hypnotisés simulent l’obéissance machinale qu’induit le médecin –
ils « décident » de leur catalepsie ou de leur délire en « faisant comme
si » ils n’étaient « que » des marionnettes –, ou bien ils sont en effet
la proie d’une force venue d’ailleurs, que le médecin a déclenchée
peut-être, mais sur laquelle ni lui ni eux n’ont de prise. Anna affirme qu’elle
a simulé ce que Freud voulait lui faire dire ; Freud affirme mordicus

EFFICACITÉ OU INSTAURATION ?

1. V. Nelson, The Secret Life of Puppets, Cambridge, Harvard University Press, 2002.
2. M. Borch-Jacobsen, Souvenirs d’Anna O. Une mystification centenaire, Aubier, 1995.
3. L. Chertok et I. Stengers, Le cœur et la raison. L’hypnose en question de Lavoisier à
Lacan, Payot, 1989.
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avoir découvert ce que l’inconscient d’Anna exprimait obscurément et
qu’il a déchiffré pour elle objectivement. Mieux encore, les études les
mieux contrôlées ne parviennent toujours pas à distinguer entre un
hypnotisé et quelqu’un qui simule l’hypnose4 ! Or, c’est justement de
ce « ou bien, ou bien », moteur du paradoxe, d’où semble provenir, là
encore, comme pour le cas des arts, les difficultés à saisir ces situations
d’influence.

Mais, enfin, dira-t-on, il faut bien choisir ! Sans quoi on ne pourra
plus distinguer le charlatan qui influence ce que le patient va dire ou faire,
et le savant qui découvre ce que l’inconscient du patient fait dire et
fait faire, indépendamment de toute influence, de toute induction par son
propre geste thérapeutique5. L’efficacité de la psychothérapie, le partage
même entre rationnel et irrationnel, dépend de la réponse à cette
question. Je sais, je sais, mais ce n’est pas ma faute si c’est justement
cette partition que les hypnotiseurs aussi bien que les historiens de la
psychanalyse semblent avoir tant de difficulté à tracer.

L’étrange action des fétiches

Il existe au moins un cas simple, objectera-t-on, c’est celui de la
conduite magique, car là, il ne s’agit plus de spectacle artistique ni de
cure psychologique : l’efficacité dépend directement de l’aptitude du
fidèle à se laisser berner. Sa main droite, pourrait-on dire, ignore
complètement ce que fait sa main gauche. Il fabrique le fétiche un
jour et, le lendemain, il l’adore comme ce que nul n’a fabriqué. L’efficacité
vient clairement d’un dédoublement entre la fabrication d’un côté et,
de l’autre, le pouvoir autonome du fétiche, une cloison parfaitement
étanche permettant d’isoler la main droite qui fabrique et la main gauche
qui reçoit. C’est ce dédoublement qui justifie l’usage du mot
« fétichisme »6.

270 49VL

Bruno LATOUR

4. M. Borch-Jacobsen, ‘L’inconscient simulé’ In La guerre des psys. Manifeste pour une
psychothérapie démocratique (sous la direction de T. Nathan), Paris, Les Empêcheurs de
penser en rond, 2006, pp. 31-64.
5. T. Nathan, L’influence qui guérit, Odile Jacob, 1994.
6. W. Pietz, Le fétiche. Généalogie d’un problème, Paris, Kargo & L’Eclat, 2005.
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Tel est son usage, en tous cas, chez les anti-fétichistes et c’est là
que les difficultés commencent. Ces penseurs critiques veulent mettre
fin à cette schizophrénie, à cette mauvaise foi, en brisant la cloison
étanche et en révélant aux yeux de ceux qui se bernaient eux-mêmes
qu’ils sont les auteurs des pouvoirs qu’ils « projettent » sottement et
surtout vainement sur les objets préalablement fabriqués. La scène est
donc aussi claire que le choix : le fétichiste est celui qui croit qu’une force
bienfaisante ou malfaisante vient du fétiche et se dirige vers lui ;
l’antifétichiste, le critique, le libérateur, sait que « en réalité », la force
provient d’abord de l’adorateur, pour se diriger ensuite vers le fétiche
qui ne fait que la renvoyer comme un miroir. Une fois le truc révélé,
le fétichiste décillé, dégrisé, cessera tout simplement de croire.

Heureusement, ce n’est pas si simple. D’abord parce que nous
avons tous l’expérience courante que le prestidigitateur continue de
nous épater même une fois qu’il nous a montré son tour de main –
c’est même la révélation de ces trucs de métier qui constitue le tour
le plus commun des magiciens. Ensuite, parce que le fétiche capable
de recevoir la force qu’on projette sur lui, et de la renvoyer méconnaissable
sur celui qui l’adore est quand même, il faut l’avouer, un objet bien
étrange. Les critiques affirment qu’il n’est « rien que » la surface de
projection d’une volonté humaine, mais c’est une surface qui possède
un étonnant pouvoir de dissimulation et de sidération. Aucun miroir
ne lui ressemble. D’autant qu’il semble ne pas du tout perdre son
pouvoir lorsqu’on révèle le double jeu d’aller et de retour censé annihiler
ses effets ! 

C’est ce qui me fut révélé un beau jour par Patricia de Aquino
quand elle m’affirma que la sainte du Candomblé7 qu’elle suivait
comme son ombre, utilisait pour parler de ses dieux le participe passé
du verbe portugais « fabriqué », ce même verbe dont on a fait le mot
fétiche8. Les fétichistes, souvenons-nous, sont supposés n’avoir d’efficacité
que si l’on maintient une cloison étanche entre la fabrication et la

EFFICACITÉ OU INSTAURATION ?

7. Le « candomblé » est une forme de religion particulièrement présente au Brésil issue du
mélange du catholicisme, des rites indigènes et des croyances animistes africaines (NdlR).
8. B. Latour, Petite réflexion sur le culte moderne des dieux Faitiches, Paris, Les Empêcheurs
de penser en rond, 1996.
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croyance ; les adorateurs doivent croire naïvement qu’ils n’ont pas
fabriqué de leurs propres mains les idoles dont ils adorent tout aussi
naïvement le pouvoir. Or, voici que de très authentiques païens affirmaient
tranquillement qu’ils venaient dans ce couvent pour apprendre à bien
fabriquer de bons fétiches ! 

Ils n’étaient pas naïfs du tout… ils ne croyaient pas… pas comme
les antifétichistes voulaient se faire croire, eux, que les naïfs croyants
croyaient ! C’était même à se demander si la naïveté n’était pas celle
des penseurs critiques assez sots pour imaginer que l’humanité, depuis
l’aube des temps, ne s’était jamais aperçue du double jeu de l’aller –
la fabrication –, et du retour – l’efficacité – nécessaire à l’institution
des fétiches… Comme s’il avait fallu attendre les prophètes pour
s’apercevoir que les idoles « ont des yeux et ne voient pas, ont des oreilles
et n’entendent pas ».

Plus généralement, s’il n’y avait qu’à décider entre deux positions
et deux seulement – croire ou savoir qu’on croit –, d’où viendraient
les difficultés à comprendre l’action efficace ? La question vaut d’autant
plus d’être posée que nous ignorons tout des sources et des répartitions
de l’efficacité, même quand nous sortons des eaux troubles de l’art –
les marionnettes ou le paradoxe du comédien –, de la psychologie –
l’hypnose ou l’influence –, de la magie – les étranges pirouettes de
l’antifétichisme.

Le labyrinthe, figure de la technique

Prenons des exemples apparemment moins discutables comme
« l’action efficace sur la matière » qui sert usuellement de définition
au geste technique. Là, du moins, il n’y aura pas d’hésitation : celui
qui agit, l’acteur, l’artisan, l’ingénieur, le programmeur, et ce qui est
agi, l’objet, la machine, le programme, sont clairement distincts. Là, du
moins, dans la technique, on a d’un côté, des moyens, des outils, dénués
en eux-mêmes de but et de fonction, et, de l’autre, des manipulateurs
qui savent ce qu’ils veulent faire faire à la matière inerte.
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Hélas, la situation y est encore moins claire que dans le cas de
l’art9. Rien d’étonnant à ce que le mythe de l’apprenti sorcier ou celui
de la créature du Dr Frankenstein soient associés à toute fabrication
technique : c’est en effet sous les auspices des conséquences inattendues
de l’action qu’apparaît toujours le geste technique, qu’il s’agisse
d’innovations surprenantes, de risques d’abord inaperçus, de possibilités
enthousiasmantes, d’incertitudes profondes sur l’origine des découvertes.

La figure même de la technique, on le sait depuis Dédale, c’est le
labyrinthe, c’est-à-dire l’hésitation sur le chemin qui semble droit et
qui, de détour en détour, vous oblige à prendre en considération de
plus en plus d’éléments intermédiaires qui viennent se loger, comme
par inadvertance, entre l’intention et le but, éléments qu’on appelle
avec raison des « difficultés » ou des « problèmes techniques ».

Si vous doutez de ce point, demandez-vous qui agit quand vous
tournez la clef de contact de votre voiture. Aucun doute là dessus :
l’efficacité de votre déplacement, vous allez devoir le partager avec les
fabricants, garagistes, concepteurs, cantonniers, pistons, pétrole, ordinateur
de bord, dans une liste que vous renoncerez bientôt à compléter en
vous apercevant que rien, en fin de compte, n’est plus « hétéro »
mobile que cette automobile… Mais un simple couteau devrait vous
amener à la même conclusion : le grand psychologue Gibson a proposé
d’appeler « promission » (affordance) ce que le manche du couteau
vous « fait faire » ou vous « promet, propose » de faire. Vous le voyez
sur la table, et déjà votre main se prépare à le saisir ; par quel bout ?
Par le manche bien sûr. Quand a-t-on vu quelqu’un s’emparer
vigoureusement d’un couteau par la lame ? Aussi libre et autonome
que vous fussiez, c’est bien le couteau qui vous l’a fait saisir du bon côté10.
Si vous voulez voir de simples outils, de simples moyens, ne vous
approchez jamais d’une technique.

EFFICACITÉ OU INSTAURATION ?

9. De la préhistoire aux missiles balistiques - l’intelligence sociale des techniques, sous la direction
de B. Latour et P. Lemonnier, La Découverte, 1994 ; B. Latour, Aramis, ou l’amour des techniques,
La Découverte, 1992.
10. J. G. Gibson, The Ecological Approach to Visual Perception, London, Lawrence Erlbaum
Associates, 1986.
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Faire faire, tout est là. Mais non, direz-vous, ou bien je fais ou
bien je suis fait – et même refait. Actif ou passif il faut choisir. Influencé
ou manipulateur, mais pas les deux. Créateur ou créature, il n’y a pas
d’autre choix. Or, justement, on se trompe tout à fait en appelant
paradoxe l’obligation de choisir entre ces deux ensembles de contraires.
Le paradoxe n’est pas là où on le met : il est dans l’obstination de
faire comme s’il fallait choisir alors que toutes nos activités, toutes
nos fabrications, toutes nos sources d’efficacité nous amènent justement
à une autre situation, celle qu’Etienne Souriau désignait du beau terme
d’instauration11.

Le paradoxe de la pratique savante

Le cas le plus éclatant se trouve évidemment dans ce qui paraît
le plus éloigné de toute incertitude sur la source de l’action, à savoir
dans les sciences expérimentales12. Si vous lisez un peu de philosophie des
sciences, on vous demandera de choisir entre le « fait » bien établi et
« l’artefact » – ce dernier est d’ailleurs l’exact équivalent du fétiche, c’est-
à-dire un « faux fait » sur lequel le chercheur, emporté par ses préjugés,
ses désirs, a projeté ses croyances bien mal à propos, mais que l’on
découvre bientôt n’être rien de plus qu’une simple illusion des sens. C’est,
par exemple, l’innocente araignée qui effraie Tintin, au début de L’Étoile
mystérieuse, quand il regarde dans le télescope, et qu’il croit y voir
un terrifiant météorite… La distinction entre faits et artefacts ne souffre
pas de difficulté : le premier est autonome et indépendant de l’obser-
vateur ; le second n’est que la projection de l’observateur et provient
entièrement de lui.

Les difficultés commencent, malgré tout, dès qu’on se demande
comment l’astronome va s’y prendre pour rectifier l’artefact de Tintin :
pour produire un fait indépendant de l’observateur, encore faut-il, en effet,
un télescope, un observatoire, des spectrographes et un monde assez vaste
de collègues semblablement équipés. Autrement dit, l’efficace par lequel
on distingue les faits des artefacts dépend lui-même d’un artifice :
pas de fait indépendant de l’observateur sans observateur bien et
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richement équipé13. Nous retrouvons là le second paradoxe dans toute
sa clarté : inutile de demander à un chercheur de choisir entre
l’autonomie des faits et son équipement, il vous mettra dehors de son
laboratoire en affirmant tranquillement un tout autre paradoxe : « C’est
parce que je suis un bon chercheur dans un laboratoire bien équipé
que les faits que je produis sont indépendants de ma production »14.

Deux paradoxes à ne pas confondre

Remarquons que, de façon bien intéressante, le chercheur parle à
s’y méprendre comme cette sainte du Candomblé qui assurait à de
Aquino : « C’est parce que c’est ici un bon couvent que j’y viens apprendre
à fabriquer de bonnes divinités ». On le comprend maintenant, nous
avons affaire à deux paradoxes distincts pour saisir l’efficacité de toute
instauration. Le premier qui oblige à un choix entre l’activité et la passivité,
de sorte que les uns sont totalement aux commandes et les autres
totalement dupés. Le second qui distingue deux situations : celle où
l’on doit choisir entre action et passion (ce qui correspond au premier
paradoxe), et celle par laquelle on s’affronte à une question entièrement
distincte : « Comment faire pour distinguer ce qui est bien et ce qui
est mal instauré ? ». Question du marionnettiste ou du comédien :
Est-ce que nous jouons bien ou mal ? Question du psychothérapeute :
Est-ce que le dispositif artificiel influence pour enfoncer ou libérer le
patient ? Question du féticheur : Est-ce que nos rituels maudissent
ou bénissent ? Question de l’ingénieur : Combien de ressources
hétérogènes dois-je parvenir à aligner, pour que nous devenions capables
de produire un automatisme qui fonctionnera « tout seul » ? Question
du chercheur : Notre laboratoire est-il devenu capable de produire des
faits autonomes ou de simples artefacts ?

De quel paradoxe relèvent les sacrements ?

Nous pouvons revenir pour conclure à la question de ce dossier
pour tester lequel de ces deux paradoxes, maintenant clairement
distingués, permet d’aborder la vénérable question des sacrements.
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Si l’on admet le premier, la question est entendue et reçoit une
réponse aussi directe que classique : dans la notion de « signe efficace »
on peut certes se tromper soi-même comme le manipulateur de
marionnettes, le comédien, l’hypnotisé, le prestidigitateur, le féticheur
ou l’idolâtre, mais la solution la plus honnête serait de cesser de se
faire illusion et d’admettre enfin que, en dehors de ce double jeu que
la mauvaise foi permet en effet d’entretenir avec soi-même, il n’y a
rien. Mieux vaudrait abandonner toutes ces simagrées et retrouver la vérité
simple, si l’on y tient vraiment, d’un contact uniquement spirituel.
Néant pour néant, autant ne pas rajouter d’actes dénués de toute efficace.

Le second paradoxe autorise une solution bien différente. On ne
gagnerait rien à chercher à « sauver les apparences » des sacrements
en recourant aux timides solutions de l’efficacité symbolique – théorie
aussi branlante que l’anthropologie sur laquelle on croit l’asseoir – ou des
énoncés performatifs inspirés d’une philosophie du langage elle-même
dérivée directement d’une théorie médiévale des sacrements15 ! La
question de l’efficace sacramentel n’est pas le dernier vestige d’une
théorie de l’action symbolico-matérielle particulièrement peu ragoûtante
que le progrès des mœurs permettrait de purger de ces derniers restes
d’illusion, mais l’obstacle à toute simplification prématurée des théories
de l’action efficace dans tous les autres domaines, qu’il s’agisse non
seulement d’art et de psychologie, mais aussi de technique et de science16.

Malheureusement, souvent rationalisée et psychologisée, la théologie
nous a trop facilement dirigés vers une théorie de la transsubstantiation
particulièrement calamiteuse qui oblige à choisir, selon la logique du
premier paradoxe, entre le tout symbolique – vague remémoration qui
tient lieu d’un événement passé – et le tout matériel – qui oblige à d’assez
tortueuses manipulations physico-chimiques pour finir sous des formes
de cannibalisme rituel. C’est l’opposition, bien connue des théologiens,
entre les versions « subjectives » et « objectives » des sacrements.
Tout le monde admet qu’il faut les « dépasser », encore faut-il
comprendre comment. Dans mon expérience, ces deux notions sont
indépassables parce qu’elles sont faites pour ne justement pas être
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dépassées, pour paralyser l’intelligence, qu’il s’agisse d’épistémologie,
de psychologie ou de théologie17.

Or, si l’on admet un instant de se laisser mener dans la direction
du second paradoxe, la transsubstantiation perd de son faux mystère pour
rediriger l’attention vers un autre mystère, fécond celui-là : le mot est
parfaitement choisi, il y a bien transsubstantiation parce que l’on passe
en effet de l’impossible choix entre deux substances du même ordre,
le symbolique et le matériel, le subjectif et l’objectif, vers une autre
efficacité, vers une autre liaison, vers une autre ontologie, oui, vers
une autre substance, celle de l’instauration18.

Il existe en effet des êtres qui ont ceci de particulier qu’ils dépendent
de la parole19. Et alors là, tout commence, ou plutôt tout recommence
puisque le problème est enfin commun à toutes les pratiques et pas
seulement à « la religion » qui se plaît si souvent à demeurer isolée
dans son splendide archaïsme en lutte contre « le monde moderne »
et ses désenchantements. Il existe une transsubstantiation de l’art –
« l’œuvre à faire » de Souriau –, mais aussi des techniques, des sciences,
des psychismes. C’est comme si l’obstination pour la notion de sacrement
efficace perdait son caractère de butte témoin d’un passé révolu, pour
devenir le germe, celui-là vraiment prophétique, d’un retour à ce que
l’efficacité dans tous les domaines a toujours voulu dire en fait :
l’accueil des êtres instaurés par notre action hésitante.

Bruno LATOUR
Bruno Latour enseigne à l’École des Mines de Paris.
Il a publié de nombreux ouvrages sur l’anthropologie du
monde moderne avec une attention particulière aux régimes
de véridiction qui définissent les traditions européennes.
On trouvera toutes les références et de nombreux articles
sur le site http://bruno-latour.net/
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L’onction des malades :
un sacrement pour les vivants

S’il y eut toujours au cours des siècles la tentation de conférer
aux sept sacrements une efficacité pouvant voisiner avec la magie, on
peut se demander si l’onction des malades ne fut pas, parmi eux, celui
dont on attendait le plus souvent des fruits quasi immédiats, assurant,
aux premiers siècles, la guérison physique, plus tard, la rémission des
péchés, voire, pour les théologiens du Moyen Age, le dernier remède
nécessaire avant de rencontrer son Seigneur, enfin, aujourd’hui, en lien
avec la science médicale, la possibilité de participer au soulagement
de la souffrance. Une diversité d’efficiences qui, de fait, alla toujours
de pair avec son mode d’application au cours des siècles.

Le passage par un regard historique s’avère donc quelque peu
nécessaire si nous voulons comprendre comment l’onction des malades
a épousé les cultures du temps et spécialement comment, dans une
société où l’efficacité est devenue un passage quasi-obligé de
reconnaissance sociale, et l’inefficacité une condamnation à l’exclusion,
il était important que l’Église sorte d’une vision magique des sacrements,
pour proposer une alternative qui ne renonce pas à l’efficience
sacramentelle, mais la resitue dans le registre qui est la sienne, à savoir
la dimension symbolique de l’existence humaine.

Louis Michel RENIER
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I

Un tournant : la révision post-conciliaire du rituel 

Dans les années 1972-1977, parurent successivement la version latine
du rituel, puis la version francophone. Ce rituel faisait suite au texte
conciliaire qui insistait sur trois axes délibérément nouveaux : d’une
part, une onction des malades différenciée de l’extrême onction ;
d’autre part, une identité propre, quoique articulée (n°54) au pardon
des péchés, et une mise à distance du viatique ; enfin, des onctions
et des oraisons adaptées aux situations.

En plus de ces divers éléments, le rituel de l’onction des malades
innove. Il se trouve en effet situé dans un rituel plus large, parmi “les
sacrements pour les malades” : d’abord la “visite de ceux qui sont en
difficulté de vivre”, ensuite la communion, le viatique, d’autres sacrements
comme la confirmation et le mariage, enfin la recommandation des
mourants. Tout cet ensemble, qui n’est pas sans lien avec l’efficacité,
se présente donc comme un processus chargé d’accompagner les
réalités de la souffrance et de la maladie, avec des propositions
sacramentelles propres mais aussi avec d’autres propositions capables
d’exprimer la réalité sacramentelle de toute l’existence.

Des innovations multiples

Autre innovation, celle du découpage du rituel. Ce dernier se conjugue
en deux parties : les malades et les mourants, l’onction des malades
se trouvant placée dans la première, ce qui corrobore la décision du
Concile d’abandonner l’idée d’une “onction extrême”.

Autre point mis en lumière par les préliminaires, la multiplicité
des situations humaines concernées (n°57-64), qui aujourd’hui ne font
que s’étendre. Tout d’abord les réalités de crise de toute existence,
crises soudaines ou subreptices, entraînant avec elles dépression,
découragement, isolement, agressivité, colère, voire révolte. Certes,
l’approche de la mort ou le diagnostic d’une maladie susceptible
d’entraîner la mort en sont les causes les plus patentes, mais le handicap
soudain, la retraite, le décès d’un proche, le divorce, la perte de son travail
sont autant de graves perturbations pouvant s’exprimer à tout âge
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(enfants et adolescents peuvent aussi être touchés), et dépassant la
seule objectivité du mal encouru.

Elles présupposent de la part de l’Église des propositions
suffisamment diversifiées parmi lesquelles l’onction des malades peut
trouver sa place. Dès lors, l’efficacité s’appuiera nécessairement sur le désir
espéré de guérison, liée certes à celle de la médecine, mais aussi au
désir profond de tout homme de vouloir malgré tout ouvrir sa vie à
un avenir possible. Se posera alors la question du type d’efficacité lorsque,
effectivement, la maladie vécue mène à une mort certaine.

Enfin, dernière innovation, celle qui présente l’onction des malades
comme un acte ecclésial. Et cela à deux niveaux. Le premier, qui conçoit
tout sacrement comme concernant non pas d’abord l’intéressé lui-même,
mais l’Église dans son ensemble. Cela importe au Peuple de Dieu, au Corps
du Christ et au Temple de l’Esprit, de vivre, même dans sa forme
individuelle, cet accompagnement d’un de ses frères, dont la vulnérabilité
se trouve aggravée. On ose dire par là, envers et contre tout, la victoire
de la vie sur la mort, une vie autre à l’instar de celle du Christ ressuscité.

Plusieurs modes de célébration

Le second niveau concerne la distinction faite par le rituel entre
la célébration pour un ou plusieurs malades (n°75-78) et la célébration
communautaire hors de la messe ou au cours de la messe. Ainsi, la
communauté chrétienne peut se laisser toucher au cœur de son existence
ecclésiale, la souffrance et la maladie de ses frères lui étant devenue réalité
interne.

Ainsi, comme nous le laissions présager, les nouvelles manières
d’appréhender les réalités de la maladie et de l’onction des malades,
ne sont pas sans conséquences sur la conception de l’efficacité. Mais
auparavant, demandons-nous d’où nous venons et en quoi les modes
passés de ritualisation ont provoqué une certaine vision d’automaticité,
voire de magie.
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II

D’où venons-nous ?

Les études d’A. Chavasse1 sur le rite des ”infirmes”, bien que datant
de 1942, continuent à faire référence et livrent un certain choix quant
aux fruits attendus, différents selon que l’on considère les premiers siècles
ou la fin du premier millénaire.

Dès les premiers siècles, alors que le sacrement n’existe pas encore
comme tel, l’accent est mis sur la prière à faire pour et près du malade.
C’est ce que nous révèle l’apôtre Jacques dans sa lettre (Jc 5) qui ne donne
pas de prière officielle, mais en décrit simplement les effets salutaires.
Il faut attendre Hippolyte de Rome (début IIIe siècle) pour avoir une
attestation notable, tout au moins à Rome, de la pratique de ce temps.
Il n’y est pas question de rémission des péchés, mais seulement de
réconfort et de santé.

Ainsi dans les premiers rituels, la sacramentalité du geste n’est
pas tant attachée à l’application de l’huile sur le malade, que toute
personne d’ailleurs peut faire, qu’à sa bénédiction, accomplie par l’évêque
du lieu, lors de l’eucharistie dominicale. Ce fut plus tard, lorsque les prêtres
partirent dans les campagnes, que cette huile fut bénite le jeudi saint.
Dans le latin de ce temps, bénir les saintes huiles et consacrer le pain
et le vin se disaient “conficere sacramentum”. L’on raisonnait donc au
sujet des huiles pour les malades comme au sujet des offrandes
eucharistiées. Avec l’onction, les malades recevaient le sacrement (l’huile
bénite par l’évêque) comme à la messe on recevait la communion2.

Des changements à la fin du premier millénaire

Plusieurs changements surviennent à partir du VIIIe siècle. L’onction
devient plus importante que la bénédiction, et seul le prêtre est désormais
autorisé à donner le sacrement, l’efficacité mise en valeur ici s’orientant
vers la rémission des péchés et la spiritualisation.
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C’est à cette même époque que l’onction et le viatique sont le
plus souvent associés dans le même rituel, ainsi que l’onction et la
pénitence au moment de la mort, associations qui amèneront
progressivement à considérer l’onction comme l’ultime pardon donné par
l’Église aux moribonds, et à la réserver en certains lieux à celles et
ceux qui vivent leurs derniers instants. On ne parle plus dès lors que
d’onction in extremis, soit “d’extrême-onction”.

Toute cette mise en place progressive, différenciée selon les lieux
et les auteurs, va provoquer au XIe siècle un essai de systématisation
théologique qui privilégiera les fruits spirituels, c’est à dire le pardon
des péchés. Les onctions, désormais appliquées sur les cinq sens, épousent
les péchés accomplis par le voir, le toucher, le sentir, l’entendre et le
goûter. Thomas d’Aquin lui-même donnera au sacrement des malades,
la fonction principale de remettre les péchés, le fruit essentiel devenant
celui de guérir de la maladie du péché. Tout est désormais en place :
un sacrement pour les mourants ; un seul effet, l’effet spirituel.

Le Concile de Trente placera l’onction des malades en appendice
du sacrement de Pénitence et soulignera que le sacrement est surtout
destiné à ceux dont la mort est certaine. L’effet corporel est devenu
secondaire et bien sûr conditionnel (dans la mesure où la mort est
plus qu’envisagée.) Certes, le rituel de 1616 gardera les prières anciennes
où, en priorité, est demandée la guérison. Mais c’est assez dire le flou
qui demeure, même si s’expriment avec force les caractères d’extrémité :
on parle désormais du sacrement des agonisants et de la quête spirituelle
de la rémission des péchés.

On aura compris les raisons d’une efficacité tendant à privilégier un
certain caractère magique. Mais cette magie ne concerne plus tant la
guérison corporelle (puisque tout est fait pour qu’elle ne soit plus
possible), que la guérison spirituelle et l’assurance d’un salut
automatiquement offert. Il devient important de partir “muni des derniers
sacrements”. Ne pas les avoir reçus provoque un sentiment de suspicion
quant au salut éternel. L’extrême-onction fait partie du bagage à transporter
avec soi pour le dernier voyage. En même temps était quelque peu
perdue la préoccupation de l’Église des premiers siècles vis à vis de ses
malades, alors même que les Évangiles nous avaient montré un Jésus
profondément soucieux des malades et des souffrants (Mt 25, 36).
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III

Difficulté de la mise en œuvre du nouveau rituel

Mais désormais, avec le nouveau rituel, les chrétiens ont davantage
à leur disposition ce dont ils ont besoin pour vivre dans une foi réelle
la souffrance, la maladie et la mort. Mais rendons-nous à l’évidence,
la réception ne fut pas et n’est toujours pas à la hauteur des espérances
conciliaires. Quarante ans après Sacrosanctum Concilium et presque trente
après la parution du rituel, l’onction des malades est demeurée quasiment
ignorée. Il faut attendre ces dernières années pour voir les acteurs
pastoraux commencer à prendre en compte la richesse qui se trouve
à leur disposition.

Quant au public concerné, la proposition de ce sacrement continue
à provoquer chez la plupart des gens une réaction de peur, faisant
penser plus à la mort qu’à la vie. Aujourd’hui encore, même si la
formule sacramentelle privilégie le réconfort et donc la guérison humaine,
sinon corporelle, les fruits entrevus d’une telle démarche continuent à
se situer plutôt du côté de la mort que du côté de la vie. On ne
change pas ainsi des mentalités multiséculaires.

Sans doute, la proposition communautaire facilite-t-elle cette
nouvelle compréhension. Elle devrait sans doute se généraliser, car elle
permet de percevoir plus clairement les fruits possibles de ce sacrement.

L’influence de la culture 

On ne peut taire la forte influence de la culture d’aujourd’hui sur
la conception de l’efficacité. Cette culture privilégie la réussite, le
succès tous azimuts, elle fait de l’efficacité une idole, de la rentabilité
un but, et de la performance une raison d’exister. Or celui qui est
malade voit justement sa rentabilité, sa réussite, ses performances s’étioler
à tous les niveaux de sa vie. Son corps est atteint et avec lui ses
activités, sa capacité de se déplacer, sa possibilité d’agir. La relation à
autrui s’en trouve amoindrie, provoquant une conscience de soi à la dérive
et des périodes d’enfermement, de dépression, d’agressivité. Sa relation
au monde devient synonyme d’exclusion, de séparation. Il lui arrive de
se dire : “à quoi je sers, qu’est ce que j’apporte aux autres ?” Ses relations
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à Dieu et à l’Église peuvent, elles aussi, être atteintes : “qu’ai-je donc
fait au Bon Dieu pour qu’il me laisse ainsi ?” ou encore,”je ne suis plus
intéressant pour l’Église : on est venu me voir au début de ma maladie,
mais au bout de quelques semaines, je n’existe plus”. Seuls lui restent peut-
être son désir profond de guérir, et celui de pouvoir être réintégré
dans ses diverses relations, voire de trouver en sa foi, aidé par ses
frères chrétiens, un antidote à cette efficacité en définitive mortifère.

IV

Une compréhension renouvelée de l’efficacité de l’onction

Les sacrements ne peuvent pas ne pas être efficaces, dans la
mesure où nous croyons qu’ils sont les signes visibilisés d’un Dieu qui,
en Jésus Christ, mort et ressuscité, nous a montré la victoire définitive
de la vie sur la mort. Mais la difficulté surgit lorsque cette efficacité
concerne justement le lieu où la vie est touchée, l’existence vulnérabilisée,
voire la mort toute proche.

Une efficacité inscrite dans une existence sacramentelle

Il n’est pas possible, en effet, de confiner cette efficacité au seul
moment du sacrement ; il nous faut l’élargir au “temps sacramentel”,
c’est à dire à toute l’existence, car c’est toute la vie qui se trouve,
depuis le baptême, comme habillée de Dieu. “Si l’onction des malades
garde son importance première, au sens où elle épiphanise une réalité
forte de l’existence humaine, il doit devenir possible d’inscrire cette
épiphanie au cœur d’une multitude de signes susceptibles de rendre
compte de la présence de Dieu. En ce sens, la sacramentalité investit toute
l’existence chrétienne et de ce fait, tout ce qui concourt à prendre à
bras le corps l’humanité de celui qui fait l’expérience de la vulnérabilité,
peut devenir le lieu même de la présence de Dieu”3, c’est-à-dire le
lieu du don de sa grâce.
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Il nous faut donc penser cette efficacité en termes de processus,
d’engendrement, de chemin, là où nous faisons l’expérience de Dieu à
côté de nous. Nous ne saurons jamais le mode précis de l’efficacité
de cette présence, nous saurons simplement qu’elle est, et qu’il nous
faut la trouver, l’inventer.

Cette efficacité, où la trouver ? Dans tous ces gestes, ces visites
ces rencontres qui n’ont pas immédiatement à voir avec l’onction,
dans toutes ces médiations contribuant à la geste du salut, étant bien
entendu que guérison et salut ne peuvent s’équivaloir.

La trouver dans la possible réconciliation avec son propre corps, à
condition toutefois que la guérison recherchée, espérée, ne cherche
plus la restauration de l’équilibre antérieur. Jamais le corps ne redeviendra
comme avant, le sujet désireux de guérison, trouvera donc son salut
dans l’acceptation d’une vie nouvelle, d’une vie toute autre, comme
une nouvelle naissance. Le plus souvent, il se trouvera guéri de son
espoir de guérison, et il s’en trouvera sauvé. S’ouvrent alors des horizons
inconnus, quant au mode de vivre avec son corps.

La trouver aussi dans la possible restauration de sa communication
avec le monde. Il s’agit le plus souvent d’une découverte de solidarité
de destin avec son entourage, transformé par l’irruption de la maladie
d’un de ses proches. “Je vous en fais du souci”, chose vraie en soi, mais
qui permet aux uns et aux autres de grandir en humanité.

La trouver enfin jusque dans l’intégration de la finitude et de la
possibilité de la mort. Dès lors, la guérison-salut peut prendre visage
de résurrection. Car ne s’agit-il pas toujours de pouvoir guérir de la
mort, les petites morts tout au long de la vie, la grande mort au bout
de l’existence, celle qui arrive comme le dernier mot prononcé ? Nous
pouvons croire alors que toute la vie se trouve ainsi comme traversée
par la résurrection, et cela depuis la naissance !

Dès lors, l’onction des malades devient le signe privilégié pour
dire devant la maladie le mode de guérison possible. N’entendons pas
exiger de Dieu quoi que ce soit. Il ne peut s’agir d’un rite magique.
Elle fait de celui qui la reçoit le témoin privilégié de la sollicitude du Christ,
exprimée dans la communauté chrétienne, par les signes de l’imposition
des mains et de l’onction :
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“Par cette onction sainte, que le Seigneur, en sa grande bonté, vous
réconforte par la grâce de l’Esprit Saint. AMEN

Ainsi, vous ayant libéré de tout péché, qu’il vous sauve et vous relève.
AMEN“.

Un sacrement pour la vie

Cette onction faite sur le front et sur les mains signifie
symboliquement que le malade se trouve revêtu, habillé en quelque sorte
de ce Dieu d’amour révélé par Jésus Christ. Il est mis en Dieu, en son
amour, en sa bonté, en sa sollicitude. Et l’Esprit manifesté par l’imposition
des mains se trouve invité à le réconforter et à le soutenir en ce
moment difficile à vivre.

Mais regardons de près la première phrase de la formule
sacramentelle, ponctuée par un premier “amen”. Les fruits de cette action,
l’efficacité affirmée, c’est pour après ! Il s’agira de la libération des péchés,
du salut et du relèvement. Mais ce qui est d’abord offert au malade
n’est rien moins que la grâce de l’Esprit qui l’enveloppe et le réconforte,
une efficacité globale en quelque sorte ! Une grâce qui révèle une
espérance de vivre. Mais comme nous n’en connaissons pas le fruit
concret, est ensuite annoncée la grâce de la résurrection. On demandait
la guérison, c’est le salut qui est signifié.

Mais pour les deux formules, il s’agit toujours de passer d’une vie
à une vie AUTRE, qu’elle soit ici-bas ou dans l’au-delà. Ainsi donc, la
véritable efficacité de l’onction, à travers cette grâce reçue de Dieu,
consiste dans cette possibilité donnée à l’homme de chanter, quoi
qu’il arrive, la victoire de la vie sur la mort, de traverser la Pâque, de
faire en sorte que la vie à-venir puisse prendre goût de nouvelle naissance.
“Comment savoir quelle est ma vie, si je n’accepte pas la mort ?”, écrit
Didier Rimaud. Mort au passé, non-retour à hier, grande mort possible
mais toujours ouverture à la VIE.

Ainsi, l’onction des malades, inscrite dans un processus où l’avant
et l’après sont parties prenantes de sa célébration, dit, dans un moment
ponctuel, la Bonne Nouvelle de la Présence permanente de Dieu, auprès
de celles et ceux qui se trouvent touchés dans leur existence. Cela signifie
que les préoccupations pastorales devront avoir le souci de la situer
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dans tout un ensemble de préoccupations du soin : toutes ces personnes,
les soignants, les familles, les bénévoles, les aumôniers qui se relaient pour
redonner vie et espérance aux malades, sur le chemin que ces derniers
ont à parcourir. Ce sacrement, désormais, ne peut prendre sens que
comme enchâssé dans cet univers de la santé, au cœur duquel s’écrivent
les multiples propositions faites par l’Église dans son rituel : visite, prières,
réconciliation, communion, viatique, recommandations pour les mourants.
Ces divers éléments, chacun à leur place, présenteront des effets qui
trouveront leur terreau dans la présence permanente de Dieu près de tout
homme de bonne volonté.

Louis Michel RENIER
Louis Michel RENIER est professeur et doyen honoraire à
la faculté de théologie de l’Université Catholique de l’Ouest
à Angers.
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Avec les évêques de France qui nous
interrogent, je partage le constat d’un
grand renouveau, mais aussi d’un sacré
naufrage : 90% des fiancés n’ont aucun
souvenir, quand ils l’ont suivi, de leur
catéchisme. Les baptêmes baissent de 1%
par an, et malgré la beauté des fameux
recommençants et les très émouvantes
lettres de nos chers ados, les confirmations
sont passées en 10 ans, de 90 000 à 55
000, soit moins 4% par an.

En 20 ans de prêtrise, dans une réflexion
tout à la fois très catholique et très
œcuménique, j’ai réalisé trois choses :

- D’abord, je suis devenu incapable de
défendre la position de mon Eglise devant
mes catéchistes et les frères d’autres
Eglises.

- Ensuite, très heureux du rappel de nos
sources - Bible, Jour du Seigneur,
Eucharistie - je suis convaincu qu’il nous
faut aussi ouvrir le chantier des sacrements,
tout particulièrement des trois gestes de
l’unique initiation chrétienne, de leur unité
et de leur cohérence.

- Enfin, je pense qu’il nous faut dessiner
un projet très audacieux et simultanément
très progressif afin de redonner tout son
sens à l’initiation chrétienne.

Face à un malaise omniprésent …

Lorsque j’explique aux catéchistes qu’on ne
devrait plus entendre « Je confirme mon
baptême », ni même « Dieu confirme
mon baptême », mais bien « Dieu me
confirme », et que le célébrant emploie
la seconde formule, comment tenir dans
une cohérence tout à la fois théologique,
pastorale et diocésaine ?

Quand je rencontre mes frères chrétiens, là
aussi, je suis incapable de défendre ce
qu’on me demande de faire. Nous mettons
déjà nos propres frères catholiques
orientaux dans une situation difficile, tant
il est malaisé de justifier notre pratique
sacramentelle devant nos frères ortho-
doxes. Pareillement, face aux protestants
qui, dès l’orée des temps modernes,
travaillèrent l’articulation entre pédobap-
tisme et profession de foi adulte, notre
pauvre « communion solennelle » fait
pâle figure.

Notre histoire est ponctuée de mille
dérapages successifs, et notamment de
deux brisures majeures. La première, au
4e siècle, avec la séparation entre Baptême
et Confirmation-Eucharistie, qui voulait
nous dire l’importance d’un vrai contact
entre l’évêque et son peuple. La seconde au
début du 20e siècle, quand Pie X engageant
une première correction, rajeunit la

Bruno DANIEL

Des pratiques en question 

Redonner tout son sens à l’initiation chrétienne :
un défi à relever
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première communion. Malheureusement,
cette correction partielle en négligeant
la confirmation, suscita une nouvelle
brisure et une inversion, qui nous conduisit
à la situation actuelle, B – E – C. La
confirmation de plus en plus tardive
s’éloigne de son vrai sens théologique. Ce
qui était, et notre rituel continue de le
prétendre, « la marque de l’Esprit-Saint,
le don de Dieu » est devenu, moyennant
un « petit complément » de Saint-Esprit,
simplement une belle profession de foi
et aussi, proposée de plus en plus tard,
une vraie « carotte » pédagogique pour
tirer les jeunes et les catéchumènes.

Quand tant d’évêques s’extasient devant
les quelques lettres de jeunes qu’ils
reçoivent, quand ils s’émerveillent des
quelques recommençants qu’ils confirment
chaque année, s’aperçoivent-ils que l’arbre
cache une désertification galopante ? Selon
les statistiques officielles de l’Eglise de
France, on note une chute catastrophique
des baptêmes et plus encore des
confirmations. Seuls 20% des baptisés sont
confirmés ! L’évêque latin revendiqua
d’être le ministre ordinaire de l’achèvement
de l’initiation, confirmation ET 1ère

communion, pour 100% des catholiques.
Il voulait manifester la dimension
épiscopale de l’Eglise particulière. Quinze
siècles plus tard, son vicaire général
donnant lui-même la confirmation,
l’évêque a perdu l’exclusivité de ce
sacrement et ne confirme plus que 10% de
son Peuple.

Résultat, non seulement le ternaire
initiatique est mis à mal, mais il n’est pas
impossible que cette situation soit une
des premières causes de notre misère. Le
Directeur National du Catéchuménat lui-
même reconnait le nombre de néophytes
qui ne seront jamais confirmés. Et pourtant,
la dérive continue. Ces dernières années, on
constate pour les jeunes de nouveaux

reculs de l’âge de la confirmation et, pour
les adultes son report après la nuit de
Pâques. Jusqu’où irons-nous pour justifier
notre bienveillance pédagogique ? La
théologie n’est pas là pour cautionner nos
errements mais elle doit être à la source
même du sens et de la cohérence de notre
démarche.

Eclairé par un siècle de travail catholique et
œcuménique, il est urgent de garder le
meilleur de Pie X et de corriger ses effets
négatifs. A l’appel de nos évêques en 2003,
il faut poursuivre le travail « en imaginant
de nouvelles idées, en trouvant de
nouveaux rythmes pour la catéchèse, en
organisant de nouvelle manière notre
pratique catéchétique »

 … proposer une trajectoire
catéchétique en trois moments…
- Initier les bébés. Il faut revenir aux
finalités premières de l’ordre sacramentel :
Dieu qui veut se donner. Avec les
orthodoxes, mais aussi les catholiques
orientaux, donnons à nos bébés, l’ensemble
BCE, et que les prêtres le fassent
ordinairement.

- Offrir une catéchèse pour les jeunes de
7 à 21 ans. Pour les jeunes ‘éveillés’ à la
foi, ayant reçu le BCE bébé, le petit enfant
doit continuer de communier
normalement, comme chez les orientaux.
Puis, réaménageant nos actuels ‘éveil à la
foi’, ‘catéchisme’ et ‘aumônerie’, avec des
étapes liturgiques tous les deux ans, nous
lui proposons ce type de chemin :

- A 8 ans, après un début d’éveil à la foi,
‘Entrée officielle en formation chrétienne’.

- A 10 ans, catéchisé, il sait le prix du
Pain : célébration de sa ‘Première-
communion-publique’.

- A 12 ans, comme à tout âge, s’engager
est utile et légitime. Il faut garder la
traditionnelle ‘Profession de foi’.
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- A 14 ans, l’Eglise le charge de scruter
et de proclamer la Parole par et dans sa vie
quotidienne : ‘ Remise de la Bible’. C’est
aussi, avec diverses associations, l’âge de
prendre un ‘Service d’Eglise et dans la
société’: célébrons-le.

- A 16 ans, la ‘Traditio’ du Credo de Nicée-
Constantinople : en âge d’approfondir sa
foi, il se prépare à la ‘Reditio’.

- A 18 ans, majeur, c’est la ‘Remise de la
Croix’ : il confesse la sagesse du Christ
qui a manifesté sa puissance dans sa
faiblesse.

- A partir de 21 ans, instituer une
Profession de foi adulte. Devenu plus
autonome de sa famille, le jeune peut
célébrer solennellement sa ‘Reditio’. Dans
l’une de ces 5 grandes assemblées
diocésaines instituées lors du Temps Pascal,
il rencontre aussi des adultes en plein réveil
religieux et des fiancés qui préparent leur
mariage. Il écrit sa ‘lettre de demande’ à
l’évêque. Puis il professe sa foi, communie
et échange avec lui le baiser de paix. Il
achève ainsi son « initiation objective et
subjective » ; son introduction est signée.
A lui désormais d’écrire le reste du livre
de sa vie. Notamment, l’Eglise peut
compter sur lui pour assumer les 4
responsabilités canoniques du chrétien :
devenir parrain ou marraine, avancer vers
le mariage, les vœux ou l’ordination.

Des passerelles. Certes, avec l’actuel
désordre, peu vivront complètement ces
trois étapes et il faudra des années pour
confirmer les 80% de catholiques non
confirmés. Des cursus adaptés sont donc
aussi à inventer pour les autres.

Il y a les ‘consommateurs’ plus ou moins
disposés, demandant le mariage ou le
baptême d’un bébé, et dont beaucoup
n’ont jamais fréquenté la moindre
catéchèse. Poursuivant l’évolution des

préparations, les paroisses leur proposeront
sur 12 ou 18 mois des rencontres sur la
Bible, le credo, la prière, les sacrements,
la vie chrétienne… Ils seront ensuite invités
à écrire à l’évêque et à rejoindre les grandes
assemblées de printemps pour leur
profession de foi. Alors, ils pourront se
marier à l’Eglise ou professer la foi pour
leur bébé.

Certains trouveront cette ‘Reditio’ un peu
superficielle : on ne s’éveille pas en
quelques mois à la foi vive, surtout quand
la célébration du mariage semble en
dépendre ! Certes, mais l’acceptation d’une
préparation longue et d’un déplacement
pour la célébration diocésaine avec
l’évêque, permettra une meilleure
profession de foi, bien supérieure à celle
que nous acceptons actuellement des
parents au baptême de leur bébé.

Il y a les recommençants de tous âges.
Tel jeune non chrétien ou juste baptisé
qui s‘éveille, peut rejoindre le cursus des
étapes prévues et la préparation aux
sacrements, notamment avec le rituel du
baptême en âge de scolarité. Tel autre,
en plein réveil à 48 ans alors qu’il avait tout
arrêté à 12 ans, est rentré sur la pointe
des pieds ; il peut se joindre aux jeunes
adultes et fiancés dans ce chemin de
profession de foi adulte. Il est invité à écrire
à l’évêque.

L’exigence pourrait effrayer : pourtant une
réelle audace pastorale est seule en mesure
d’enrayer le déclin en cours et même de
valoriser ce souci latin du lien direct entre
l’évêque et son peuple. Ce ne sera plus
par 1000 lettres d’ados, voire moins avec
l’actuel recul de la confirmation, mais par
3000 ou 5000 lettres de jeunes adultes que
ce contact sera enrichi.
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…au service d’une plus grande
cohérence.
Des signes encourageants semblent
précéder cette prise de conscience.

Les grandes recherches et orientations de
la Conférence Episcopale - allongement des
préparations au mariage et pour le
baptême des bébés, catéchèse de toute
la vie, organicité de toute l’Eglise -
s’inscrivent comme acte de réception des
trois nouveaux rituels du baptême des
bébés, des jeunes et des adultes. Dans
d’autres pays comme en Italie, des parcours
de 7 à 21 ans fonctionnent. Il existe aussi
en France et ailleurs, des rajeunissements
de la confirmation avant l’âge de 7 ans.

Ainsi, il nous faut abandonner les reculs
successifs de la confirmation des ados et
dans un premier temps, la ramener avant,
ou avec la première communion.

Quant aux adultes, nous avons à distinguer
la confirmation des catéchumènes que
l’Eglise situe naturellement au cœur de
la nuit de Pâques, de celles des
recommençants qui est proposée par
certains diocèses au cours du Temps Pascal.

Notre Eglise a voulu redonner tout son sens
théologique et réorienter l’intelligence de
la réconciliation et du sacrement des
malades en les renommant. De même, pour
la confirmation, il serait bien plus explicite,
en lien avec la messe « chrismale », de
la renommer « chrismation ».

Depuis des siècles, la Tradition nous dit que
Dieu se donne dans cette cohérence
théologique originelle du BCE. Dans l’esprit
du ‘commonitorium’ de Vincent de Lérins,
tout un courant plus vivant qu’on ne le
croit, cherche et espère un progrès
théologico-pastoral respectueux de cette
identité. Seule cette obéissance nous
rendra une « convergence de vue » (Jean-
Paul II, Novo Millenio Ineunte, 45) et la
communion œcuménique tant recherchée.
Puisse le Seigneur nous rassembler tous
dans l’unité de la foi, et que 100 % des
chrétiens de toutes confessions puissent
recevoir le don de Dieu, l’Esprit-Saint.

Bruno Daniel
Le Père Bruno Daniel est curé de Noyon
dans le diocèse de Beauvais. Ordonné en
1986, il participe à divers Conseils,
Mouvements et Ser vices diocésains,
notamment pour la jeunesse et pour le
catéchuménat. En 2004, il propose une
réf lexion sur l’initiation chrétienne à la
Conférence 
des Évêques de France, remaniée depuis
et disponible sur son blog http:/bru.daniel.
over-blog.com.

Lumière & Vie le remercie d’avoir accepté
d’en présenter une synthèse qui ne manque
pas d’audace apostolique, et que d’aucuns
jugeront peut-être utopique ou décalée…
Au moins aura-t-elle le mérite de nourrir
la réflexion et le débat.
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Jean DIETZ

Des pratiques en question 

Une Cène d’ouverture et de critique
Des sacrements dans l’Eglise réformée de France

C’est en 2001 à Soissons que le
Synode national de l’Eglise réformée de
France, en rappelant la doctrine des
sacrements, et en repensant leur pratique,
énonce que “nous considérons comme
possible une approche de la foi qui
conduirait un/e enfant ou un/e adulte à
communier avant d’être baptisé/e”1.
S’ensuit naturellement une petite tempête
dont les arguments ecclésiologiques se
résument à peu près à ceci : les deux
millénaires qui nous précèdent n’ont jamais
envisagé ni observé qu’il pût en être ainsi.
Notre objectif n’est pas ici d’en revenir à
cette petite tempête. Mais plutôt
d’envisager comme une cohérence de la
prédication de l’Evangile et de la pratique
des sacrements.

“Vous avez désormais votre place à
la table du Seigneur...”2, disait-on aux
catéchumènes qui, en fin de catéchisme,
étaient baptisés ou confirmés. Ceci n’avait
de portée qu’à supposer que les pratiques
familiales et communautaires puissent
avoir fait barrage à l’occupation indue de
cette place. Cela revenait aussi à énoncer
sur le fond que la place à la table du
Seigneur est une place qui s’acquiert par

conformation à un ordonnan-cement social
et ecclésial. Mais dès lors que “les
affiliations confession-nelles ne se
transmettent plus automatiquement d’une
génération à l’autre”3, dès lors que le lieu
de l’apprentissage de votre foi n’est plus
celui de la communauté qui a vu grandir
vos parents avant vous, la question de
l’accès à la Sainte Cène peut devoir être
envisagée à nouveaux frais.

A cet égard, en toute bonne logique
issue de la Réforme, et si les sacrements
sont bien verbum visibile, s’ils donnent à
entendre l’Evangile, parole libératrice de
Dieu s’incarnant, on doit remettre en
question le “Vous avez désormais...” que
nous mentionnons plus haut. On n’y
demeure guère fidèle à ce que promeut
la pensée luthérienne – et que Calvin
reprend mot pour mot – à savoir que
l’Eglise est présente là où “l’évangile est
purement prêché et les sacrements
droitement administrés”4.

1. Synode national de l’Eglise réformée de France,
Soissons, 2001, décision 22.
2. Liturgie, Eglise réformée de France, Paris, Berger-
Levrault, 1963

3. Cf. note 1.
4. Confession d’Augsbourg, article VIII et Institution
de la religion chrétienne, IV,I,9. La compréhension
possible des notae ecclesiae doit être référée très
essentiellement aux articles précédents de la
Confession d’Augsbourg, lesquels affirment
clairement l’incapacité de l’humain à se sauver
lui-même et le salut par une foi opérée par l’Esprit-
Saint “où et quand Dieu l’a cru bon, en ceux qui
écoutent l’Evangile”.
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Nous nous inscrivons à la suite aussi
de Calvin, pour qui les sacrements nous
sont ajoutés à la Parole de Dieu qui
nécessairement les précède, “car notre foi
est si petite et débile, que si elle n’est
appuyée de tous les côtés, et soutenue
par tous les moyens, soudain elle est
ébranlée en toutes parts, agitée et
vacillante”5.

Puisque la question de l’accès est
posé de nouveau, quelle autre mesure
pouvait-on prendre qui ne la réserve pas
à quelques élus – élus par qui ? – et laisse
place au désir et au cheminement de celui
que nous ne connaissons pas, qui entend
nourrir et proclamer sa foi, conformément
à l’Evangile, en participant à la Sainte Cène
pendant l’une de nos célébrations.

Cet effort d’élaboration n’est pas
nouveau dans l’Eglise réformée de France.
Le synode de Soissons dont nous avons
parlé fait suite à d’autres synodes, dont
celui de 1968, qui énonçait, entre autres
que “la participation à la Sainte Cène est
le support de toute catéchèse, pour les
adultes comme pour les adolescents, dès
qu’ils en ont discerné le sens et tout au
long de la vie.”, d’où il était inféré que
“l’admission des catéchumènes à la Sainte
Cène peut se situer dans le cours d’une
catéchèse (et au sein d’un culte habituel).
Elle apparaît ainsi comme le signe continu
de la Grâce qui se renouvelle sans cesse
et non comme une sanction finale.”6

C’est bien un discernement personnel
qui ouvre l’accès à la Sainte Cène, comme
le stipule expressément la Discipline de
l’Eglise : celui qui “discerne les signes de
la présence du Christ dans le pain et le
vin partagés”7 est invité à la Sainte Cène,
qu’il soit membre ou non d’une Eglise
locale. “Discerner, c’est percevoir
distinctement, mais aussi ressentir,
apprécier, deviner”, précise le Synode de
Soissons. Ce qu’on perçoit est précisé, et
peut-être déplacé, transformé, par ce qu’on
reçoit dans le partage du pain et du vin.

La participation à la Sainte Cène, dans
cette perspective, n’est pas différente
substantiellement de l’écoute de la
prédication. C’est la même Parole qui s’y
donne, possiblement subversive même des
us ecclésiastiques. En quoi le sacrement, qui
a une fonction catéchétique, a aussi une
fonction mystagogique : il est compagnon
de l’existence. Il a aussi, en tant que Parole,
une fonction critique et une efficace qui lui
appartiennent indépendamment de ceux
qui président à sa célébration ainsi que
de leur manière de célébrer. Profonde
simplicité de l’union des commensaux,
d’une part, et d’autre part lien indéfectible
entre un agir humain et l’agir de Dieu, au
cœur même du mystère.

Jean DIETZ
Jean Dietz est Pasteur de l’Eglise réformée
de France. Il est membre du comité de
rédaction de Lumière & Vie depuis 2002.

5. Institution de la religion chrétienne, IV,XIV,3. On
observera que les sacrements sont placés sur le
même niveau que la prédication par la confession
d’Augsbourg. Mais qu’ils sont clairement
subordonnés à la Parole dans la pensée de Calvin.
6. Synode national de l’Eglise réformée de France,
1968, décision XXIV. 7. Pour les citations de ce §, cf. note 1.
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Avec son titre si simple, le propos de la
première Encyclique de Benoît XVI est
ambitieux : « parler de l’amour dont Dieu
nous comble et que nous devons
communiquer aux autres » (n° 1).Ambition
d’un pasteur, autant que d’un théologien.
Comme théologien, le pape choisit
clairement le thème de la réflexion dont
il veut, en quelque sorte, faire le socle et
l’horizon de son ministère : « préciser
certains éléments essentiels sur l’amour
que Dieu, de manière mystérieuse et
gratuite, offre à l’homme, de même que
le lien intrinsèque de cet Amour avec la
réalité de l’amour humain » (n° 1).

Comme pasteur, ayant conscience du
contexte dans lequel il réaffirme ce
message de l’amour (l’actualité du monde
montrant que vengeance, violence et haine
sont parfois associées au nom de Dieu),
il veut « susciter dans le monde un
dynamisme renouvelé pour l’engagement
dans la réponse humaine à l’amour divin »
(n° 1). Et, avant de conclure cette
encyclique, le Pape résumera ce propos :
« voici à quoi je voudrais vous inviter :
vivre l’amour et de cette manière faire
entrer la lumière de Dieu dans le monde »
(n° 39).

Propos banal, diront certains. En tout cas,
propos clairs et simples pour soutenir ce
qui devrait, à cause du Christ et de ce

qu’est l’Eglise, être un engagement sans
faille et sans réserve de l’homme pour
l’amour et la justice, en suite de Celui
qui, d’abord, s’est engagé pour l’homme.
Et détermination très ferme d’entrer en
dialogue avec ses contemporains sur cette
dimension si centrale de la foi des
chrétiens.

1. Une argumentation exigeante
comme socle 
du dialogue

En effet, l’encyclique montre que le pape
veut entrer en dialogue sur la base de
l’argumentation. Beaucoup a déjà été écrit
sur le souci pédagogique du pape qui,
développant un propos assez spéculatif,
ne veut perdre aucun de ses lecteurs et
a le double souci de la réception de son
discours, et du respect de la capacité de
chacun à argumenter en raison. C’est ainsi,
par exemple, que le choix même du thème
– l’amour – conduit le pape à tenir compte
de la diversité des cultures et des langages
dans lesquels son discours sera reçu (n°
2) : le théologien doit savoir que son
discours sera reçu et interprété dans un
contexte donné.

Cette attention au dialogue de la raison
conduit Benoît XVI à choisir une méthode
de réflexion faisant droit aux questions
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portées par ses interlocuteurs et recon-
naissant au passage le poids et la part de
vérité de certaines objections, ou de
certains reproches, formulés à l’égard du
discours chrétien. Ces questions jalonnent
le déroulement de l’argumentation.

D’emblée, le pape affronte une question
: « l’amour est-il en fin de compte unique,
ou bien, au contraire, utilisons-nous
simplement un même mot pour indiquer
des réalités complètement différentes ?
» (n° 2). Le caractère direct de la question
est d’autant plus notable que le pape tient
d’emblée à affirmer que pour la tradition
chrétienne, l’amour entre un homme et une
femme constitue l’archétype de l’amour
par excellence et que, de ce fait, on ne peut
galvauder ce mot. En même temps, il n’est
pas possible de tenir un discours sur
l’amour en ignorant que certaines critiques
à l’égard du christianisme objectent
précisément que l’Eglise, avec ses
commandements et ses interdits, aurait
rendu amère la plus belle chose de la vie:
le christianisme aurait-il donc détruit l’éros
(n° 3) ? Une telle objection mérite d’être
prise au sérieux, et la réponse argumentée
; ce que fait l’encyclique en trois étapes.

On a pu reprocher au christianisme d’avoir
été l’adversaire de la corporéité (n° 5). Le
pape fait le choix de s’affronter à ce
reproche, et même de reconnaître qu’il y
a toujours eu des tendances en ce sens.
Mais, en même temps, il argumente
précisément en montrant quelle est
vraiment la position chrétienne, son
exigence et son immense portée : l’enjeu
est la personne dans sa globalité et dans
la dynamique par laquelle s’opère son
unification (n° 5). C’est du cœur de cette
dynamique que se développe un propos

mystagogique.1

Face à une réflexion théologique sur
l’amour, une objection ne manquera pas
d’être faite, à savoir la contradiction entre
l’amour et le fait qu’il soit objet de
commandement. Encore une fois, le pape
ne veut pas taire la vigueur de cette
interrogation et va au contraire en faire 
un appui pour son argumentation
théologique.

Au moment où le texte aborde la question
de l’articulation entre la charité et la
justice, le pape retient enfin une autre
question grave posée au christianisme, à
qui certains reprochent de soutenir à ce
point la charité que cette dernière aveugle
sur les exigences de justice. En réponse à
ces craintes, le pape propose une théologie
de la charité constitutive de l’Eglise.

Explicitons chacune de ces étapes.

2. Un propos mystagogique

D’emblée est affirmé le choix de la posture
adoptée pour mener une réflexion
théologique : « à l’origine du fait d’être
chrétien, il n’y a pas une décision éthique
ou une grande idée, mais la rencontre
avec un événement, avec une Personne, qui
donne à la vie un nouvel horizon et par
là son orientation décisive » (n° 1).
Autrement dit, le christianisme n’est pas
d’abord une morale, mais le mouvement
d’une existence portée par une rencontre,
ce qui conduit à situer le statut même
de l’amour : « l’amour n’est plus
seulement un commandement, mais il est
la réponse au don de l’amour par lequel
Dieu vient à notre rencontre » (n° 1).
Telle doit être la question fondamentale du
théologien pour rendre compte du mystère
qui est au cœur de l’existence chrétienne
et de son engagement : il doit tenter de
rendre intelligible l’amour de Dieu pour
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l’homme, parce que c’est à travers cette
réalité qu’il est possible d’approcher non
seulement l’image de Dieu, mais encore
l’image de l’homme. C’est à partir de la
question « qui est Dieu ? » qu’il sera
possible de faire droit à l’autre question
« qui est l’homme ? ».

Mais cela invite alors à prendre au sérieux
à la fois transcendance et incarnation dans
leur lien qui fait le cœur de la révélation.
Cela conduit, d’abord, à mesurer la distance
entre le sentiment de l’amour et le
sentiment du divin. La foi biblique propose
en effet la mutation d’un rapport religieux
spontané à l’amour qui n’établirait pas la
distance suffisante entre la force de
l’amour et le divin. Cette mutation est de
l’ordre de la purification : s’il existe une
certaine relation entre l’amour et le Divin,
si l’amour promet l’infini, il convient à
l’homme de passer par des purifications
et des maturations qui lui permettront de
ne pas être dominé par l’instinct (n° 5).

Cela exige aussi de prendre en compte –
comme une caractéristique essentielle du
christianisme – la corporéité de la personne
dans sa totalité. Bien souvent, en effet,
la tentation est celle de la dichotomie :
d’un côté le corps matériel, ses besoins,
ses passions ; de l’autre, l’esprit,
l’intelligence et la raison. Or l’enjeu de
l’amour du point de vue de la foi biblique
est le suivant : à la fois accorder confiance
et respect infini à la réalité charnelle de
la personne, en tant qu’elle est le lieu
d’unification du sujet, et considérer,
précisément, que ce chemin d’unification
est ce qui invite à devenir la corporéité que
nous sommes en passant par des étapes de
maturation. Déplacement pour passer
d’une pensée de la séparation à une pensée
du lien, de l’intégration, de l’unification,
dynamique par laquelle l’agapè s’insère
dans l’éros, constituant le mystère de
chaque personne.

Fort de ces deux exigences, l’enjeu de
l’argumentation de Benoît XVI est de
dépasser la seule et classique mise en
tension entre éros et agapè, pour mettre en
évidence la dialectique qui s’établit entre
les deux, et dont l’amour d’amitié (philia)
– terme qui décrit dans l’Evangile de Jean
la relation entre Jésus et ses disciples –
pourrait être le terme tiers, comme
indiquant dans le concret des existences
croisées du Fils de Dieu et de l’humanité sa
dimension d’alliance, l’harmonie établie
entre « amour descendant » et « amour
ascendant » (n° 7). C’est bien en ce sens
que, parmi toutes les expériences
humaines, l’amour entre un homme et
une femme, l’alliance qu’ils se promettent,
constitue l’archétype de l’amour par
excellence (n° 2). Archétype, aussi, par le
fait qu’est souligné le caractère
déterminant de la place d’autrui. Si l’amour
est « extase », c’est en tant qu’il ouvre
à la personne un chemin qui le conduit à
passer du côté d’autrui, c’est-à-dire du côté
du « soin de l’autre », de la sollicitude
(n° 5-6), du don de soi. C’est tout cela
que la théologie vise à rendre intelligible.

3. L’amour comme
théologie première

On aura reconnu dans ce sous-titre une
allusion à une prise de position
d’Emmanuel Lévinas lorsqu’il considérait
l’éthique comme philosophie première. La
position de Benoît XVI invite, assez
spontanément, à ce rapprochement. Mais il
s’agirait alors, précisément, de souligner les
deux déplacements que cela conduit à
opérer. Passer, d’abord, du philosophique au
théologique, en soulignant l’importance du
travail de l’intelligibilité philosophique, pour
dégager l’horizon mystagogique visé par
le théologique. Etablir, ensuite, une analogie
non pas entre l’éthique et la morale

Bruno CADORÉ

numero 270 ok  30/05/06  17:22  Page 75



76 270VL

biblique, mais plutôt entre la capacité
éthique essentielle de l’homme à travers
laquelle se révèle à lui-même son
humanité, et la capacité d’aimer à travers
laquelle Dieu lui-même vient à l’idée de
l’humain. Comment expliciter la portée
de ce passage du philosophique au
théologique ?

Le passage du philosophique au théo-
logique se fait au profit de deux nouveautés
proposées par la foi biblique qui mettent
en jeu la dialectique entre éros et agapè. La
première est la nouveauté de l’image de
Dieu. Le Dieu que la Bible révèle comme
Celui, unique, dont la Parole créatrice est
à l’origine de toute réalité, est un dieu
qui aime l’homme, personnellement.
L’amour de ce Dieu pour l’homme est non
seulement éros (le pape relève combien
cette dimension est mise en évidence dans
la Bible), mais amour gratuit et amour de
pardon, manifestation de l’agapè : « Dieu
aime tellement l’homme que, en se faisant
lui-même, il le suit jusqu’à la mort et il
réconcilie de cette manière justice et
amour » (n° 10). En l’amour manifesté
par le Logos, il s’opère une purification
de l’éros jusqu’à sa fusion dans l’agapè.
La seconde nouveauté concerne l’image
de l’homme et, ici, se trouve argumentée
l’affirmation citée plus haut à propos de
l’amour humain comme archétype. En
effet, Benoît XVI souligne deux
particularités de l’expérience de l’éros
chez l’homme : d’une part, il est enraciné
dans la nature même de l’homme et,
d’autre part, il renvoie à une réalité
d’alliance définitive et unique (au mariage,
donc). Ici s’annonce la figure de l’alliance,
comme forme selon laquelle penser non
seulement les modalités de réalisation de
l’intégration de l’éros et de l’agapè, mais
encore la manière dont l’amour humain
sera assumé par l’événement du Christ
dans l’histoire des hommes.

C’est en effet la figure même du Christ
qui « donne chair et sang aux concepts
» (n° 12) et qui, depuis l’évocation des
rencontres personnelles qui conduit Jésus à
expliquer son être même, jusqu’à la mort
sur la croix, manifeste la plus haute vérité
possible, la plus radicale forme de l’amour,
comme don de soi. C’est ainsi que la
réflexion théologique doit s’enraciner dans
une contemplation du mystère de
l’Eucharistie en laquelle Jésus a donné
une présence durable à son acte d’offrande.
Mais l’encyclique invite ici à retenir les
deux caractères, personnel et social, de la
mystique de ce sacrement. Personnel, car
l’Eucharistie attire l’amour humain dans
l’acte d’offrande personnel de Jésus, et ainsi
ouvre un chemin d’extase inattendu à
l’amour humain. Social aussi, car la
communion, à travers ce premier
mouvement d’extase hors de soi-même,
attire l’homme vers la communion avec
tous les chrétiens. Mouvement vers l’unité
qui prolonge, en quelque sorte, le
mouvement d’unification intérieure : « La
communion me tire hors de moi-même
vers lui et, en même temps, vers l’unité
avec tous les chrétiens. Nous devenons
‘un seul corps’, fondus ensemble dans une
unique existence. L’amour pour Dieu et
l’amour pour le prochain sont maintenant
vraiment unis : le Dieu incarné nous attire
tous à lui. A partir de là, on comprend
maintenant comment agapè est alors
devenue aussi un nom de l’Eucharistie :
dans cette dernière, l’agapè de Dieu vient
à nous corporellement pour continuer son
œuvre en nous et à travers nous. C’est
seulement à partir de ce fondement
christologique et sacramentel qu’on peut
comprendre correctement l’enseignement
de Jésus sur l’amour » (n° 14).

Cette longue citation est essentielle car elle
dit à la fois le mystère de l’amour de Dieu
pour l’homme, l’enracinement de la
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capacité d’aimer de l’homme dans ce don
qui lui est fait de l’agapè de Dieu lui-même,
et enfin la force qui sous-tend l’amour dont
l’homme est capable à l’égard du prochain.
Articulation de trois mouvements de
l’amour qui permet de comprendre que
puisse exister un commandement de
l’amour. L’amour peut être objet de
commandement parce qu’il en est en
même temps le sujet : Dieu donne le
premier l’amour à l’homme et parce qu’Il
aime l’homme, Il peut commander à ce
dernier d’aimer. L’amour du prochain n’est
pas d’abord l’exercice d’une vertu morale,
ce n’est pas la recherche d’une conformité
à une exigence morale, mais c’est une
réponse d’amour à une demande qui elle-
même exprime l’amour. Répondre au
commandement de l’amour, accepter en
quelque sorte que l’amour fasse
paradoxalement l’objet d’un comman-
dement, c’est répondre au fait que Dieu
manifeste lui-même son amour pour
l’homme en venant à sa rencontre. Et, si
cette rencontre fait appel aux sentiments,
elle suscite aussi l’intégralité de ce qu’est
l’homme, sa volonté et son intelligence :
« L’histoire d’amour entre Dieu et l’homme
consiste justement dans le fait que cette
communion de volonté grandit dans la
communion de pensée et de sentiment,
et ainsi notre vouloir et la volonté de
Dieu coïncident toujours plus : la volonté
de Dieu n’est plus pour moi une volonté
étrangère, que les commandements
m’imposent de l’extérieur, mais elle est
ma propre volonté, sur la base de
l’expérience que, de fait, Dieu est plus
intime à moi-même que je ne le suis à moi-
même. C’est alors que grandit l’abandon en
Dieu et que Dieu devient notre joie »
(n° 18).

On le voit : l’objectif est bien atteint qui
voulait proposer une réflexion
fondamentale sur un point essentiel de

la foi. En montrant que le théologien qui
réfléchit à l’amour est conduit à expliciter
la relation entre image de Dieu et image de
l’homme, il met en évidence que c’est
bien à partir d’un effort de compréhension,
de l’intérieur de la foi biblique, de qui est
Dieu, qu’il peut le mieux expliciter qui est
l’homme, et le chemin que la foi lui
propose pour son devenir. L’amour est le
point d’appui le plus adapté pour initier
ce mouvement de la pensée théologique.

4. Une théologie de la charité
et de l’Eglise

C’est peut-être pour l’accompagner sur
ce chemin, ou du moins pour en indiquer
quelques repères, que la réflexion du pape
se poursuit sur le thème du service de la
charité. En ce service, s’actualise l’œuvre de
l’Esprit qui, tout à la fois, « est la puissance
intérieure qui met leur coeur [des croyants]
au diapason du cœur du Christ » et « la
force qui transforme le cœur de la
Communauté ecclésiale, afin qu’elle soit,
dans le monde, témoin de l’amour du
Père, qui veut faire de l’humanité, dans
son Fils, une unique famille » (n° 19). Il
ne s’agit donc pas d’abord de formuler
des normes pour l’action, mais de
développer une théologie de la charité, une
théologie de la diaconie, dès lors que l’on
constate la place essentielle de cela dans
la constitution de la première communauté
des croyants. Et, par là même, de
développer dans le même mouvement une
intelligibilité de la charité et une
intelligibilité du mystère de l’Eglise.
L’affirmation sous-jacente à l’ensemble
de cette deuxième partie de la réflexion est
celle-ci : l’exercice de la charité appartient
à l’essence même de l’Eglise, au même titre
que le service des sacrements et l’annonce
de l’Evangile (n° 22 ; n° 32). Affirmation
à laquelle correspond une seconde, comme
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en miroir, à savoir que « l’Eglise est la
famille de Dieu dans le monde » (n° 25),
dessinant ainsi en quelque sorte à la fois
le point d’appui et l’horizon de l’exercice de
la charité. Deux affirmations qui expliquent
qu’au terme de l’Encyclique, le pape les
souligne à nouveau, indiquant que la
responsabilité du devoir de charité, tâche
intrinsèque de l’Eglise, est tâche essentielle
de l’évêque à qui est confiée la
responsabilité de cette famille de Dieu.

Ces deux affirmations vont conduire le
pape à préciser les éléments d’une
théologie de la charité qui ne risque pas
d’être suspectée d’une fuite caritative au
détriment d’une vraie considération des
exigences de la justice.

Ainsi, il s’agira d’abord de préciser les
devoirs de l’Etat à l’égard de la justice,
et ceux de l’Eglise à ce propos, dans le plein
respect de l’autonomie des réalités, comme
y invite le Concile Vatican II. Concernant
l’Etat, il faut affirmer que « l’ordre juste
de la société et de l’Etat est le devoir
essentiel du politique » (n°28). Cela permet
donc de reconnaître que « la norme
fondamentale de l’Etat doit être la
recherche de la justice et que le but d
’un ordre social juste consiste à garantir
à chacun, dans le respect du principe de
subsidiarité, sa part du bien commun »
(n° 26). La justice est donc la mesure
intrinsèque de toute politique (n° 28).

De son côté, l’Eglise doit respecter
l’autonomie des réalités terrestres
(Gaudium et Spes, n° 36), tout en
déployant son essence. Cela conduit à
souligner la richesse et la pertinence de
la doctrine sociale de l’Eglise, dont le pape
montre comment elle s’est développée
au fil des siècles, sans ignorer les lenteurs
d’évolution dans l’Eglise à ce sujet. Dans
le respect d’une autonomie réciproque, la
foi, appuyée sur cette doctrine sociale, peut

contribuer à la purification de la raison.
Si l’Eglise n’a pas la charge immédiate du
politique, et doit s’en abstenir, elle ne
peut pas pour autant se tenir à l’écart
des luttes pour la justice (n° 28). Elle aura
en particulier toujours aussi à soutenir
des « œuvres de charité », parce que
resteront toujours dans le monde la
douleur de solitude, des souffrances et
des besoins matériels non pris en compte…
C’est sur cette base, du respect de
l’autonomie réciproque, de la distinction
entre les combats structurels pour la justice
et les actes ponctuels de charité, de la
reconnaissance du rôle possible de la
doctrine sociale de l’Eglise pour stimuler et
soutenir la purification de la raison
politique, que l’on peut penser la
complémentarité et la relation entre Eglise
et Etat en matière de justice (n° 29).

La théologie de la charité développée dans
cette Encyclique conduit le pape à donner
quelques indications plus concrètes en
terme d’action. On pourra retenir : le souci
de reconnaître les nouvelles conditions
de vulnérabilité à la souffrance du fait de
la mondialisation de la communication,
avec les conséquences en termes de
sollicitude et de solidarité ; la chance que
peut représenter, pour l’efficacité de ces
réponses de sollicitude, la collaboration
entre les Eglises, attachées ensemble à
donner des signes concrets d’une « culture
de la vie » ; l’intérêt des collaborations
avec toutes les organisations qui cherchent
à aider l’homme, tout en sachant que le
christianisme, plus encore que tout autre,
appelle à inscrire au cœur d’une
indiscutable compétence professionnelle le
souci de répondre au besoin d’humanité de
chacun de ceux qui sont aidés ; le souci
de la spécificité des organisations
confessionnelles.

Trois exigences sont soulignées avec
insistance dans cette élaboration d’une
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théologie de l’action caritative. La première
exigence est de se garder de toute
idéologie, et particulièrement d’une
idéologie de l’avenir qui risquerait de
conduire à lui sacrifier la réponse aux
besoins du moment présent. On notera à
ce propos que, si le pape met en cause avec
rigueur les théories marxistes (n° 31), il
évoque aussi avec une non moindre rigueur,
les critiques à formuler à l’égard du
capitalisme et des conséquences de son
déploiement (n° 26). La deuxième exigence
est de se garder de profiter du service de
la charité pour mettre en œuvre le
prosélytisme (n° 31), l’amour devant rester
gratuit et ne pas être utilisé pour
poursuivre d’autres fins. La troisième
exigence est celle de la prière qui doit aider
à se garder de l’activisme, mais aussi aider
à se tenir sur la voie droite « ni tomber
dans un orgueil qui méprise l’homme, qui
en réalité n’est pas constructif mais plutôt
détruit, ni s’abandonner à la résignation, qui
empêcherait de se laisser guider par
l’amour et, ainsi, de servir l’homme »
(n° 36). La charité doit toujours rester
plus qu’une activité puisque, à travers elle,
doit être perceptible un amour qui se
nourrit de la rencontre avec le Christ :
« la participation profonde et personnelle
aux besoins et aux souffrances d’autrui
devient ainsi une façon de m’associer à lui :
pour que le don n’humilie pas l’autre, je
dois lui donner non seulement quelque
chose de moi, mais moi-même, je dois
être présent dans le don en tant que
personne » (n° 34).

Conclusion :
la charité qui fait l’Eglise

Dans un texte intitulé « La Règle d’Or en
question »2, le philosophe Paul Ricœur
mettait en tension les discours de l’amour
et ceux de la justice, la stimulation des

sentiments et celle de l’argumentation.
La dialectique entre les deux n’y était pas
« résolue » mais au contraire animée par
le fait même que le commandement
d’amour est « supra éthique », proposant
de dépasser la logique de l’équivalence
par une logique de surabondance. Pour
lui, c’est à travers une économie du don
(le Dieu de l’espérance et le Dieu de la
création se trouvant aux deux extrêmes
de cette économie), que peut être
réinterprétée la Règle d’Or dans le sens
de la générosité : donner parce qu’il m’a
été donné. Mais, en même temps, le
philosophe souligne que l’amour,
précisément parce qu’il est supra éthique,
n’entre dans la sphère pratique et éthique
que sous l’égide de la justice, soulignant
ainsi la nécessaire complémentarité des
idiomes.

Evoquer, en conclusion de ces propos, le
lien possible entre la pensée de ce
philosophe et celle de l’Encyclique,
inviterait à situer le cœur de la dialectique
du côté de la structure intrinsèquement
eucharistique de l’Eglise. Fondée sur la
générosité même de Dieu, en son don de la
vie du Fils. Don qui manifeste à la fois le
plus extrême de la charité (le plus purifié
?), et le plus extrême de la justice où
l’auteur d’un acte irréparable peut être
relevé par le seul pardon de Dieu lui-même,
qui passe par le don de sa propre vie.
Autrement dit, la vie chrétienne aurait
comme horizon la dynamisation
eucharistique de la dialectique entre la
charité et la justice, dialectique qui
désignerait un trait constitutif intrinsèque
de la réalité de ce qu’est l’Eglise.

Bruno CADORÉ 

Bruno CADORÉ

2. Paul RICŒUR, Lectures 3. Entre Philosophie et théologie
I : La règle d’Or en question, Seuil, 1994, p. 273-279.
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Né à Alger en 1938, Pierre Claverie a vécu toute son enfance et sa jeunesse dans l’Algérie
coloniale. Ce n’est qu’en commençant ses études d’ingénieur à Grenoble en 1957
qu’il découvre la “question algérienne”. C’est pour lui une expérience crucifiante, qui
va l’amener peu à peu à réviser ses positions politiques et à admettre la légitimité
de l’indépendance. Dans le même temps, un cheminement spirituel assez douloureux
l’amène à entrer dans l’Ordre des Prêcheurs en 1958. Il étudie au Saulchoir avec les
Pères Congar et Chenu, mais très tôt son désir est de retrouver l’Algérie, son pays.

Après son ordination en 1967, il retourne en Algérie. Sans nostalgie pour l’Algérie
française, sans intention prosélyte non plus. Simplement par solidarité, pour apporter
sa contribution à un pays affronté au défi du sous-développement.

En 1973, il est nommé par le cardinal Duval responsable du Centre d’étude diocésain
de langue et de pastorale des Glycines, où il accueille religieux et coopérants qui se
préparent à servir l’Algérie nouvelle, mais aussi les Algériens désireux de se réapproprier
leur culture, leur langue, leurs racines, y compris religieuses. Exceptionnellement
doué pour la relation humaine, il noue alors des amitiés profondes avec beaucoup
de musulmans.

En 1981, il devient évêque d’Oran. Responsable d’une communauté chrétienne très
modeste, il continue à approfondir sa conception du dialogue avec l’Islam, faisant à
l’occasion entendre sa différence avec des propos trop iréniques tenus ici ou là,
chez les musulmans comme chez les chrétiens. Lorsque le pays plonge dans le
fondamentalisme et la violence, il fait le choix de parler, pour dénoncer ceux qui sèment
la haine dans l’esprit de la jeunesse et ceux qui, plutôt que d’éduquer, ne pensent
qu’à réprimer. Son ouvrage Lettres et messages d’Algérie, publié au printemps 1996,
lui vaut une dangereuse notoriété, qu’il assume avec courage, rappelant à la suite
de Dietrich Bonhoeffer, qu’ “actuellement, dans notre combat, il y va de la grâce qui
coûte”. Resté aux côtés des intellectuels, des femmes, des militants algériens partisans
d’une Algérie fraternelle et ouverte, il est assassiné, comme beaucoup d’entre eux le
1er août 1996, aux côtés d’un jeune ami musulman, Mohamed Bouchikhi. Sa mémoire
reste vive dans le cœur de beaucoup d’Algériens.

Pierre CLAVERIE

Bibliographie (extraits) :
Pierre Claverie, Lettres et messages d’Algérie, Karthala, 1996, 291 p.
Pierre Claverie, Petit traité de la rencontre et du dialogue, Cerf, 2004, 166 p.
Jean-Jacques Pérennès o.p., Pierre Claverie, Un Algérien par alliance, Cerf, 2000.
La Vie Spirituelle, numéro spécial, octobre 1997.

numero 270 ok  30/05/06  17:23  Page 80



Le 1er août prochain, nous “célèbrerons” les
10 ans de la mort de Pierre Claverie,
dominicain, évêque d’Oran, assassiné à
la porte de son évêché, en compagnie d’un
ami musulman, d’une manière qui reste
encore inexpliquée. Diverses commémo-
rations sont prévues en Algérie et en
France. Mais comment l’évoquer,
aujourd’hui, de façon juste ? Trop de
victimes innocentes sont mortes en
Algérie durant la décennie noire (1992-
2002) pour que nous puissions nous
contenter de vouloir aujourd’hui le
proclamer “santo subito”, distinguant ainsi
“nos” martyrs de la masse des morts
anonymes dont même le souvenir risque
d’être effacé.

L’affaire est d’autant plus complexe que
l’Algérie a du mal à regarder cette tranche
de son histoire de façon juste : en
septembre 2005, le président Bouteflika
a fait adopter par le peuple algérien une
Charte pour la paix et la réconciliation
nationale qui, sous couvert d’apaisement,
pourrait, si l’on n’y prend garde, revenir
à tirer un trait sur le passé en accordant
au passage l’impunité aux auteurs de
violence durant cette triste période. Les
autorités algériennes ont préféré cela,

plutôt que de s’affronter à un travail de
mémoire qui s’efforce d’abord d’établir
la vérité, de faire la justice et de poser
les bases d’une vraie réconciliation
nationale, comme l’a tenté ailleurs Nelson
Mandela avec la commission Vérité et
réconciliation dans l’Afrique du Sud du
lendemain de l’apartheid. Sur ce point
précis, Pierre Claverie a quelque chose à
nous dire. Le rappeler est peut-être la
manière juste de célébrer sa mémoire.

Invité à prononcer une conférence à la
Mosquée de Paris en juin 1988 – fait
exceptionnel pour un évêque en ces lieux !
- Pierre Claverie commença son propos
par ces mots : « Dans l’ensemble des
relations et des échanges qui ont marqué
la rencontre entre chrétiens et
musulmans, le dialogue n’a pas toujours
été la règle, loin de là. En effet, depuis
les origines, la polémique et le conflit
ont prédominé, même si des relations
amicales, des échanges commerciaux ou
des controverses théologiques manifes-
taient ça et là le désir de communiquer…

L’inconscient collectif a gardé gravées les
blessures que nous nous sommes
mutuellement infligées et il serait
totalement illusoire de croire que l’on
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Un Algérien par alliance (Cerf, 2000).
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pourrait facilement s’en débarrasser en
faisant appel aux bons sentiments. A tout
moment, et spécialement dans les
périodes de crise, surgissent dans
l’imaginaire et le discours de l’Occident les
guerriers d’Allah et les Sarrasins ou les
Maures envahissant l’Europe, tandis que le
musulman rappelle sans cesse les
croisades et le colonialisme »1. Inlassable
artisan du dialogue islamo-chrétien, Pierre
Claverie a toujours été aussi un partisan
du parler vrai. Trop de complaisance en
la matière a contribué à brouiller les
pistes.

Réticent devant les grands colloques
interreligieux où s’affiche un œcuménisme
bonasse, au prix de beaucoup d’omissions,
il aimait souligner que la rencontre de
l’autre est onéreuse car elle suppose la
reconnaissance de son irréductible altérité.
Au cœur de la violence, en 1994, il
déclarait : « Le maître mot de ma foi est
aujourd’hui le dialogue. Non par tactique
ou par opportunisme mais parce que le
dialogue est constitutif de la relation de
Dieu aux hommes et des hommes entre
eux…».

Mais il ajoutait : « On ne saurait rayer
d’un trait de plume ou noyer dans des
pieuses exhortations morales les
différends historiques et les différences
qui nous séparent et nous opposent
parfois dans ce que nous portons de plus
essentiel, à savoir notre foi en Dieu et
notre conception de l’homme ». Le vrai
dialogue commence par une mise en
présence. Il requiert du courage, de la
délicatesse, le souci de la vérité.

Ceci avait un écho particulier en lui, en
raison de sa propre histoire. Né dans
l’Algérie coloniale, il découvrit à l’âge

adulte qu’il avait passé toute son enfance
et sa jeunesse dans une bulle, “la bulle
coloniale”, qui l’avait empêché, malgré
une famille exceptionnelle, de découvrir
l’autre et sa vérité : « J’ai vécu mon
enfance à Alger dans un quartier populaire
de cette ville méditerranéenne
cosmopolite. A la différence d’autres
européens nés dans les campagnes ou
les petites villes, je n’ai jamais eu d’amis
arabes ; ni dans l’école de mon quartier
d’où ils étaient absents, ni au lycée où
ils étaient peu nombreux et où la guerre
d’Algérie commençait à créer un climat
explosif. Nous n’étions pas racistes,
seulement indifférents, ignorant la
majorité des habitants de ce pays.
Ils faisaient partie du paysage de nos
sorties, du décor de nos rencontres et
de nos vies. Ils n’ont jamais été des
partenaires2 ».

Du coup, l’expérience de la sortie de cette
bulle a été pour lui une expérience
fondatrice de toute sa vie et de toute
sa démarche. Rencontrer l’autre dans sa
vérité est dès lors devenu pour lui une
véritable passion. Il y voit même un sens
spirituel : « Que l’autre, que tous les autres
soient la passion et la blessure par
lesquelles Dieu pourra faire irruption dans
les forteresses de notre suffisance pour
y faire naître une humanité nouvelle et
fraternelle3».

Plutôt que de souligner que “nous sommes
tous des fils d’Abraham, des religions du
Livre”, propos qu’il considérait comme des
généralités vides, Pierre Claverie préférait
souligner “l’abîme qui nous sépare” et le
prix à payer pour rencontrer l’autre :
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1. Pierre Claverie, Conférence à la mosquée de Paris,
La Vie spirituelle, n° spécial, octobre 1997, p. 705-

706.
2. in La Vie Spirituelle, n° spécial, p. 723-724.
3. Forum des communautés chrétiennes, Angers
publié dans Peuples du monde, n° 275 sept.-oct.
1994, p. 36-37.
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4. « Un grand abîme nous sépare », Le Lien, octobre
1986.

5. « Humanité plurielle », Nouveaux Cahiers du Sud,
janvier 1996, repris par Le Monde du 4-5 août 1996,
après l’assassinat de Pierre Claverie.
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« Vivant dans le monde musulman, je
sais le poids de cette tentation de repli sur
soi, la difficulté de se comprendre, de
s’estimer mutuellement. Et je mesure
parfaitement l’abîme qui nous sépare…
Nous ne pourrions franchir cet abîme
nous-mêmes. Mais Dieu, en Jésus, nous
donne de mesurer la longueur, la largeur,
la profondeur et l’étendue de Son amour.
Appuyés sur cette révélation, nous
pouvons retrouver confiance… Donner sa
vie pour cette réconciliation comme Jésus
a donné sa vie pour abattre le mur de
la haine qui séparait Juifs, Grecs, païens,
esclaves et hommes libres, n’est-ce pas
une bonne manière de célébrer son
sacrifice4 ? ». Pierre Claverie luttera
jusqu’au bout pour qu’advienne une
« humanité plurielle, non exclusive ».

A l’heure où l’Algérie, son pays, peine à
regarder son passé, le message de Pierre
Claverie apparaît donc d’une étonnante
actualité. A la suite du pape Jean-Paul,
il nous rappelle l’indispensable travail de
guérison de la mémoire : avoir le courage
de regarder le passé, en faisant des

inventaires historiques sérieux et
objectifs ; donner aux victimes la
possibilité de dire les souffrances qu’ils
ont subi et aux bourreaux la possibilité
de reconnaître leur responsabilité et de
demander pardon ; choisir ensemble un
avenir où tous aient leur place, sans
exclusive et sans rejet.

Si Pierre Claverie était aujourd’hui parmi
nous, il est sûr qu’on l’entendrait parler
haut et fort sur ces sujets, comme il le
fit, avec courage, à l’heure où les prudents
l’invitaient à se taire. Dix ans après, ses
propos gardent toute leur force, pour
bien des lieux blessés de notre monde :
« Si seulement, dans la crise algérienne,
après ce passage par la violence et les
cassures profondes de la société, mais
aussi de la religion et de l’identité, on
arrivait à concevoir que l’autre a le droit
d’exister, qu’il porte une vérité et qu’il
est respectable, alors les dangers auxquels
nous sommes exposés n’auraient pas été
courus en vain5 ».

Jean-Jacques Pérennès

Jean-Jacques PÉRENNÈS
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Il y a quelques mois faisait rage dans le
monde musulman une crise dont on ne
voyait pas comment on sortirait.
Aujourd’hui, tout semble oublié. Cela ne
devait pas être si grave au fond. Suite à
la publication de caricatures du prophète
Muhammad dans plusieurs quotidiens
européens, on a eu l’impression que la
« rue musulmane » se soulevait. Cette
« rue musulmane », qui semble avoir
remplacé la fameuse « rue arabe », est
savamment mise en scène à la télévision
et renvoie aux Européens une image
ambiguë : des pauvres musulmans écrasés
par des dictatures plus ou moins fortes
et qui ne peuvent s’exprimer autrement
qu’en faisant masse, et des musulmans
furieux livrés à tous les extrémismes,
privés d’une élite intellectuelle digne de
ce nom qui pourrait réagir de manière
pondérée, calmer les esprits et élever le
débat. Le résultat de cette équation donne
ceci : des musulmans imprévisibles et
violents, gouvernés par des dictatures
efficaces. Je me demande si la caricature
ne serait pas plutôt ici : dans l’image du
monde musulman que les médias
européens instillent sans cesse dans nos
esprits. Je me demande aussi si certains
musulmans eux-mêmes ne jouent pas de
cette image ambiguë, en utilisant tous
les moyens à leur disposition.

Tout le monde a dit en effet que l’affaire
des caricatures a été exploitée de main de
maître par certains groupes musulmans. Je
pense qu’elle l’a été aussi par les
Européens. Les deux camps ont joué
comme souvent à se renvoyer en miroir
l’image qu’ils aiment donner d’eux-
mêmes et l’image qu’ils ont de l’autre.
On a donc d’un côté des Européens se
regardant dans le miroir musulman, et
se trouvant décidément très bien, très «
second degré », très libres par rapport à
toute autorité, défiant tout cléricalisme,
fût-il musulman. Ils se voient comme
une nation d’élite, gouvernée par des
classes intellectuelles affranchies d’une
vision moyenâgeuse de la religion. Dans ce
même miroir, ils veulent voir en négatif
des musulmans intolérants et n’ayant
aucun sens de la relativité, voulant
imposer leurs lois anti-blasphème à la
terre entière, des musulmans brutaux et
n’ayant aucun recul sur rien. Des
musulmans méritant bien les dictatures
qui les gouvernent. Les musulmans, eux,
se regardent dans ce miroir. Le même
miroir, les mêmes antennes paraboliques.
Ils voient les mêmes images. Dans ce
miroir, ils se trouvent bien eux aussi !
Ils se flattent d’avoir de la religion et du
respect pour leur prophète. Ils se
réjouissent de leur combativité, que rien
n’a émoussée depuis le premier jour de

Jean DRUEL
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l’islam. Ils sont fiers de montrer qu’ils
n’ont peur de rien ni de personne, et
surtout pas des nations riches et
développées. Et en même temps ils voient
des Européens dépravés et hédonistes
qui ne respectent plus aucune valeur. Des
Européens qui se laissent gouverner au gré
des modes politiquement correctes et
de l’air du temps. Des Européens qui ont
roulé dans la boue leurs propres religions.

Mais de quels Européens parle-t-on ? De
quels musulmans ? Des voix s’élèvent de
partout pour dénoncer les images
simplistes qui circulent. Est-ce vraiment
une majorité d’Européens qui se reconnaît
dans le miroir ? Et les musulmans ? La
plupart d’entre eux ne se reconnaissent
pas du tout dans le miroir. Et puis les deux
mondes ne sont pas cloisonnés
hermétiquement.

Le jeu médiatique auquel nous avons
assisté n’est pas seulement dangereux.
Il est stupide et il ne conduira à rien.
Tout est fini maintenant et chaque camp
a l’impression d’avoir remporté cette
bataille. Mais en réalité, ce genre de
batailles ressurgit périodiquement, sous
une forme ou sous une autre. Et rien
n’avance. En réalité, personne ne veut
que les choses avancent. Nous sommes
tellement bien dans nos certitudes. Les
Européens sont tellement au chaud dans
leur impression qu’il existe un esprit
européen qui tranche avec le reste du
monde. Ils sont tellement rassurés de se
dire que les musulmans sont « dehors
», que la querelle musulmane est
extérieure, et qu’il faut empêcher ces
brutes d’entrer chez nous et d’y importer
leur obscurantisme. Les musulmans, de
leur côté, sont tellement heureux de
s’imaginer tous musulmans, tous
pratiquants, tous scandalisés par les
caricatures. Ils sont tellement heureux
de croire, ne serait-ce que le temps d’une

manifestation, que rien n’a changé depuis
1400 ans.

Mais ce sont deux mythes. Ou plutôt, c’est
un seul et même mythe. Il faudra encore
combien de temps pour que les uns et
les autres ouvrent les yeux ? Il n’y a pas,
d’un côté, une Europe cohérente, éclairée,
fine et éduquée, prenant du recul sur
tout et en particulier la religion. Il n’y a
pas non plus un monde musulman uni,
vivant de la foi des origines et ne
redoutant rien ni personne sinon Dieu.

Vous lisez cet article, et vous êtes déjà
soûlé de ces simplifications qui
s’enchaînent et qui sont mises en scène
aussi bêtement dans la presse ? C’est
peut-être que vous êtes un Européen
musulman ? un Français d’origine arabe ?
un Danois récemment converti à l’islam
? un Syrien catholique ? un Musulman
non-arabe et non pratiquant ? un Arabe
tunisien de religion juive ? Ni arabe, ni
musulman mais profondément religieux
? Vous n’entrez dans aucune case ? Et vous
êtes de plus en plus nombreux à n’entrer
dans aucune case. Alors cette affaire de
caricature vous consterne parce qu’elle
montre au grand jour que les
simplifications ont la vie dure, et vous
en souffrez déjà suffisamment dans votre
vie quotidienne.

Mais on ne peut pas tout expliquer par
ce jeu de simplifications en miroir.
Derrière cela il y a un réel malaise, qui
va plus loin qu’un simple choc des images
et des identités. Il y a, à mon avis, le
sentiment chez les musulmans que tous
les moyens sont bons pour humilier l’islam
et le reléguer au rang de bizarrerie
archaïque : publier des caricatures,
légiférer sur le voile, refuser d’embaucher
des personnes d’origine arabe, proposer
dix fois un verre d’alcool lors d’une
soirée… En quelque sorte, ce qui est
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fatigant, c’est d’avoir l’impression qu’il
faut se justifier encore et encore d’être
musulman et d’être ouvert, d’être tolérant,
progressiste. D’être comme vous. Vous
venez nous titiller en permanence, et cela
vous amuse on dirait. Mais il ne faut pas
appeler cela un blasphème, ce serait un
peu trop. Il ne faut pas non plus s’attendre
à ce que les médias occidentaux parlent
de l’islam comme le dernier prédicateur
à la mode. Mais on peut être en droit
d’un peu de respect. D’une petite place
et pas seulement d’un strapontin.

Certains journalistes en Europe ont
exhumé dans des journaux arabes des
caricatures qui mettaient en scène le
prophète Muhammad, bien avant l’affaire
actuelle. C’est bien la preuve que la
question n’est pas là : publier ou non,
représenter le prophète ou non, jusqu’où
aller… Ce qui est en jeu, en réalité, c’est
une certaine sensibilité à l’endroit de ce
qui n’est pas comme « nous ». Que c’est
difficile de se dire que mon monde n’est
pas le monde, et qu’il n’a même pas
vocation à le devenir. Que c’est difficile de
faire une place à l’autre chez moi, dans
mes habitudes vestimentaires, alimen-
taires, culturelles ! En dehors d’une
kermesse ou d’un couscous au restaurant,
s’entend. D’ailleurs, c’est aussi compliqué
d’être arabe et musulman en Europe que
d’être chrétien dans le Monde arabe. Ce
sont des petites brimades quotidiennes
qui nous font sentir qu’on n’est pas chez
nous. Des petits mots mordants, dits sans
même y penser, l’ignorance de ce qui fait
que l’autre est différent. Précisément
différent. Heureusement différent. Enfin
différent.

En dernier recours, les médias européens
ont dit qu’ils avaient bien le droit de
publier ces caricatures. Oui, ils en ont le
droit, puisqu’ils prennent tous les droits.
Mais est-ce vraiment une question de

droit ? Ils me font penser à ce parent
acariâtre qui n’a jamais digéré un mariage
dans la famille et qui continue,
dix ans après, à appeler la belle-fille
« mademoiselle. » C’est consternant.
N’ont-ils aucun sujet plus urgent à
traiter ? Leurs propres problèmes par
exemple : l’intégration des étrangers, la
place faite aux personnes âgées, la
solidarité sociale, le train de vie des élus…

Alors les groupes musulmans qui
exploitent l’affaire des caricatures font
exactement la même chose que les
Européens qui l’attisent en les repro-
duisant à l’envi dans leurs médias : ils
fuient leurs propres problèmes, et l’affaire
des caricatures leur en apporte l’occasion
sur un plateau. En se mettant en scène
dans la rue, et surtout dans les médias,
ils pensent à autre chose. Ils ne parlent pas
de l’égoïsme des classes dirigeantes dans
le monde musulman, de la passivité
généralisée, du respect des minorités, de
l’esclavage des pauvres…

Au fond, elle tombe bien cette affaire de
caricature. Tout le monde y trouve son
compte : une Europe qui a besoin de se
remonter le moral en se disant qu’elle
est cernée de barbares moyenâgeux, et un
monde musulman en lambeaux qui
retrouve une unité de façade le temps que
durera la crise. Continuons ! Ce n’est pas
constructif, mais ça fait du bien ! Voilà
la leçon de plus de mille ans
d’affrontements. Ce n’était pas si grave au
fond. Non, c’était seulement consternant.

Frère Jean Druel
jean@druel.com

Jean DRUEL
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A propos de 
« Edith Stein et l’holocauste »

Le frère Didier-Marie Golay, auteur de deux
articles dans le dossier consacré à Edith
Stein, nous exprime à quel point il est
heurté par la citation que nous avons faite
du sénateur canadien Jerahmiel Grafstein.

« C’est avec joie que j’ai découvert
l’ensemble du numéro 269 de Lumière
et Vie, consacré à Edith Stein. En
feuilletant la revue, j’ai alors découvert
sous le titre accrocheur « Edith Stein et
l’holocauste », l’extrait de l’intervention
du sénateur canadien Jerahmiel S. Grafstein.

Une première lecture de ce texte m’a
profondément choqué dans sa première
partie qui est un tissu d’inexactitudes.
Et j’ai été étonné et surpris que votre
revue publie un texte sans en vérifier
l’exactitude. Je comprends que vous
cherchiez à ouvrir le débat sur les diverses
questions que peut poser cette canoni-
sation pour les juifs, dont les réactions
sont par ailleurs extrêmement diverses.

Edith Stein a toujours été en “quête de
vérité”. Il est donc important à ce titre
de rétablir la vérité sur les faits de sa
vie. La belle synthèse de la vie d’Edith
Stein réalisée par M. Joachim Boufflet
au début du numéro ne permettant pas de
corriger les affirmations erronées du
sénateur Grafstein, je me permets de le
faire en suivant le texte du sénateur
Grafstein.

Dans le deuxième paragraphe de l’extrait
que vous avez publié, il est écrit : « on
rapporte qu’elle est retournée dans son
couvent d’Echt, en Holande, en 1941 après
avoir tenté en vain à Göttingen en
Allemagne de sauver ses parents qui furent
envoyés à Bergen-Belsen. »

Edith Stein (il vaudrait mieux dire sœur
Thérèse Bénédicte de la Croix) est entrée
au carmel de Cologne le 14 octobre 1933
et le 31 décembre 1938 elle se rend du
carmel de Cologne au carmel d’Echt, où
elle arrive le 1er janvier 1939 et dont elle
ne sortira que pour se rendre aux
convocations de la Gestapo à Maastricht
ou à Amsterdam.

Son dernier voyage à Göttingen, lieu de
ses études, date de juin 1921. Sa famille
habitait Breslau et les membres de sa
famille qui ont été déportés, l’ont été à
Theresienstadt et non pas à Bergen-Belsen
(à l’exception de sa sœur Rosa déportée
avec elle).

La suite de ce paragraphe indique : «
Peu après son retour la Gestapo a retrouvé
sa trace. Lorsque la mère supérieur a
interdit l’accès à la Gestapo la lourde porte
du couvent fut défoncée. … Elle a été
aussitôt transportée à Auschwitz. »

Comme je l’ai signalé plus haut, peu après
l’invasion des Pays-Bas, tous les juifs
présents sur le territoire ont été recensés
et fichés, la Gestapo n’a pas eu à chercher
pour retrouver leur trace. La porte du

Réactions des lecteurs
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couvent n’a pas été défoncée et Edith
Stein est sortie calmement en prenant
la main de sa sœur Rosa Stein. Une voiture
cachée dans une rue un peu éloignée les
attendait. Elles ont été conduites au camp
d’Amesfoort puis de Westerbork. Un
certain nombre de témoignages de
personnes qui les ont côtoyées dans ces
deux camps de transit évoque le
comportement d’Edith Stein, calme et
secourable.

Le troisième paragraphe se présente
comme un hypothétique témoignage de
ce qu’elle aurait vécu dans le camp
d’Auschwitz. Nous savons aujourd’hui de
manière sûre que le convoi dans lequel
se trouvait Edith Stein a quitté Westerbork
le 7 août 1942, qu’il est arrivé à la
Judenramp le 8 août au soir. Les archives
du camp indique que ce convoi a été dirigé
immédiatement et intégralement vers la
« maison blanche » qui servait de
chambre à gaz à Birkenau II avant la
construction des 4 unités dont les restes
sont visibles aujourd’hui.

Le quatrième paragraphe évoque « une
photographie de manifestation montrée à
Hitler ». Nous sommes là encore en
pleine fiction. Les faits sont précis et
sûrs. En réaction à la lecture dans les
églises d’un texte de l’épiscopat
hollandais, le dimanche 26 juillet, tous
les catholiques d’origine juive qui se
trouvaient aux Pays-Bas ont été arrêtés et
déportés. Il n’était nul besoin de
manifestation, ni de photo.

Edith Stein n’a pas eu la possibilité de
s’offrir pour remplacer une autre personne
pour mourir. Elle a été gazée
immédiatement. Le récit du sénateur
Grafstein doit résulter d’une méprise avec
le cas de Maximilien Kolbe.

Edith Stein est demeurée profondément
solidaire de son peuple, le peuple juif.

Elle écrit : « le destin de ce peuple était
aussi le mien ». Arrêtée, avec sa sœur
Rosa, elle murmure : « Viens, nous allons
pour notre peuple ! ». Mais cette
“solidarité” se prête à des compréhensions
très diverses. Il est clair que la personnalité
et le parcours de « cette martyre juive
de confession chrétienne » interrogent
tant les juifs que les chrétiens. Et le débat
ne peut se clore. J’admire d’ailleurs
l’ouverture d’esprit montrée par le
sénateur Grafstein, mais je ne peux que
déplorer le manque d’historicité des
sources qu’il a utilisées pour évoquer la vie
d’Edith Stein. »

Réponse de la rédaction

Il est bien sûr regrettable que le sénateur
canadien se soit exprimé publiquement
avec une telle impré-cision.

Pour autant, il convient de remarquer que
ce manque de rigueur historique ne vise pas
à atténuer la réputation de sainteté d’Edith
Stein. C’est plutôt le contraire. Le sénateur
ne cache pas son estime pour cette femme
martyre.

D’autre part, à notre sens, cela n’ôte rien
à l’intérêt des questions qu’une telle
canonisation lui pose en tant que juif. C’est
sur ces questions de fond que nous voulions
attirer principalement l’attention de nos
lecteurs.

En effet, au-delà des circonstances exactes
de la mort d’Edith Stein, il importe bien que
sa canonisation ne serve pas à diluer la
conscience de la responsabilité d’un
enseignement catholique séculaire sur
l’antisémitisme occidental, mais contribue
à la réconciliation et au dialogue avec le
judaïsme. Telle nous paraît être encore la
pointe pertinente de son intervention.

RÉACTIONS DES LECTEURS
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A propos du divan et du divin

La position du frère Philippe Lefebvre sur
Mgr Anatrella a suscité plusieurs réactions
assez diverses pour être citées et
commentées.

Un lecteur réagit en disant qu’il est facile de
s’en prendre à Mgr Anatrella, mais qu’il
faudrait s’attaquer plus directement au
texte même de Rome, au nom même de
notre attachement à l’Église.

Un autre, qui se présente comme
« Homosexuel un peu, beaucoup, passion-
nément, pas du tout… » dit avoir été «
extrêmement choqué par les propos de
Mgr Anatrella entendus sur Radio Notre-
Dame et lus dans La Croix » et lui avoir
« envoyé une lettre révoltée ».

« La position qui ne manque pas
d’humour de Philippe Lefebvre rassérène
ceux qui, instinctivement auraient des
nausées en se demandant très sérieuse-
ment : ‘Est-ce que les propos de ce
Monsignore sont bien chrétiens ?’ » 

Un autre encore se plaint que « le
malheureux Tony Anatrella [soit] pris à
partie d’une manière qui [lui] semble
vraiment infondée. » Il ajoute : « Il se
trouve que j’ai lu non seulement Le Règne
de Narcisse mais encore à peu près tous
les ouvrages qu’il a publiés depuis une
vingtaine d’années. Ils sont nombreux et
ne traitent pas tous des problèmes liés
à l’homosexualité. Ses vues sur la situation
des adolescents dans notre société et
sur leurs relations avec les adultes sont
particulièrement pénétrantes. Ce qu’il
écrit est fondé sur sa longue expérience
de psychanalyste et de psycho-sociologue.
C’est ce qui fait la force de son
argumentaire. Il est surprenant que
Philippe Lefebvre lui reproche de ne pas
s’exprimer en théologien et en bibliste,
allant jusqu’à disqualifier son anthro-
pologie sous prétexte qu’elle ‘n’a pas été

croisée à la Parole de Dieu’. Seuls les
croyants seraient donc en mesure de
produire une bonne anthropologie ! c’est
précisément parce qu’il ne s’exprime pas
en croyant, qu’il ne fait qu’exception-
nellement mention de sa qualité de prêtre
dans ses ouvrages, que ces derniers
peuvent être reçus par un large public.

« J’ai enseigné naguère la psycho-
pédagogie à des professeurs stagiaires
de lycée. Si j’ai pu exploiter dans mes
cours les écrits d’Anatrella, c’est bien
parce que ces derniers ne présupposaient
pas une attitude de foi de la part du
lecteur. D’ailleurs, quand le Conseil
permanent de la conférence épiscopale
a pris officiellement position au sujet du
fameux PACS, il y a quelques années,
dénonçant cette loi comme ‘inutile et
dangereuse’, il l’a fait sans se référer une
seule fois à quelque texte cité de la bible
ou du magistère de l’Église. La
dénonciation, qui s’adressait à tous les
Français, croyants ou non, n’était fondée
qu’en anthropologie et ne morale sociale.
On peut relire le texte dans La
Documentation Catholique du 4 octobre
1998. Cette déclaration épiscopale
mériterait donc d’être stigmatisée, elle
aussi, par Philippe Lefebvre ! 

D’autre part, puisque l’auteur de la
‘position’ se présente comme professeur
d’Ancien Testament, je suis surpris qu’il ne
cherche pas à scruter ce que dit la Bible
au sujet de l’homosexualité. C’est
pourtant bien de cette dernière dont il est
question dans les écrits qu’il vise. N’étant
pas moi-même bibliste, je me borne à
relever ce qu’en dit un auteur qu’on ne
peut guère soupçonner d’ignorer la Bible,
André Chouraqui. Je lis, dans son
Commentaire de la Lettre aux Romains,
1,26-27 1 : ‘L’homosexuel est d’abord,
aux yeux des hommes de la Bible,
l’assassin de sa propre virilité : Paul

RÉACTIONS DES LECTEURS

numero 270 ok  30/05/06  17:23  Page 90



270 91VL

répudie l’infamie des mœurs largement
répandues dans le monde gréco-romain et
dans certaines parties de l’Orient. Pour lui,
l’homme doit rester fidèle à son identité
naturelle pour adhérer de tout son être
à son Elohim.’ Il me paraît difficile, en
définitive, de contester l’enracinement
biblique du paragraphe 2357 du
Catéchisme de l’Église catholique,2 comme
il est difficile de contester que l’Instruc-
tion publiée le 29 novembre 2005 par la
Congrégation pour l’Éducation catholique
et le commentaire qu’en propose Tony
Anatrella soient en cohérence avec ce
paragraphe qui ne fait d’ailleurs que
résumer une doctrine constante dans
l’Église. Après tout, un théologien
dominicain peut-il ignorer ce que dit sur
la question saint Thomas d’Aquin ? relisons
donc la Somme Théologique, IIa-IIae,
question 154, article 11.3 »

La lettre s’achève par la suggestion d’inviter
Tony Anatrella à exprimer lui aussi sa
‘position’ dans un prochain numéro de la
revue.

Réponse de la rédaction

Ces courriers nous conduisent à quelques
précisions :

1. La position de Mgr Anatrella est connue,
et a été largement publiée (L’Osservatore
Romano du 30 novembre 2005, La
Documentation Catholique du 1er janvier
2006, La Croix du 23 novembre 2005,
Famille Chrétienne du 10 décembre
2005,…). Elle a été présentée comme
représentative de la voix officielle de
l’Église, et elle a bénéficié de cette autorité
prêtée au spécialiste de sciences humaines.

Il a semblé important à la revue de donner
voix précisément à des voix moins
officielles, à un autre positionnement sur le
sujet. Non seulement certains théologiens,
mais aussi de très nombreux psychanalystes
ne se reconnaissent pas dans la position
de Mgr Anatrella.

Précisons en effet sur quoi porte la pointe
de l’opposition entre Mgr Anatrella et

RÉACTIONS DES LECTEURS

1. Rm 1,26-27 Aussi Dieu les a-t-il livrés à des passions
avilissantes: car leurs femmes ont échangé les rapports
naturels pour des rapports contre nature; pareillement
les hommes, délaissant l’usage naturel de la femme,
ont brûlé de désir les uns pour les autres, perpétrant
l’infamie d’homme à homme et recevant en leurs
personnes l’inévitable salaire de leur égarement.

2. Catéchisme de l’Église catholique § 2357 :
L’homosexualité désigne les relations entre des
hommes ou des femmes qui éprouvent une attirance
sexuelle, exclusive ou prédominante, envers des
personnes du même sexe. Elle revêt des formes très
variables à travers les siècles et les cultures. Sa
genèse psychique reste largement inexpliquée.
S’appuyant sur la Sainte Ecriture, qui les présente
comme des dépravations graves (cf. Gn 19,1-29; Rm
1,24-27; 1 Co 6,10; 1 Tm 1,10 ), la Tradition a
toujours déclaré que “les actes d’homosexualité sont
intrinsèquement désordonnés” (décl. “Persona
humana” 8). Ils sont contraires à la loi naturelle. Ils
ferment l’acte sexuel au don de la vie. Ils ne procèdent
pas d’une complémentarité affective et sexuelle
véritable. Ils ne sauraient recevoir d’approbation en
aucun cas.

3 Somme Théologique, II-II Qu.154 a. 11 resp. :
Comme on l’a vu plus haut, il y a une espèce
déterminée de luxure là ou se rencontre une raison
spéciale de difformité rendant l’acte sexuel indécent.
Mais cela peut exister de deux façons : d’une première
façon, parce que cela s’oppose à la droite raison, ce
qui est commun à tout vice de luxure ; d’une autre
façon, parce que, en outre, cela contredit en lui-
même l’ordre naturel de l’acte sexuel qui convient
à l’espèce humaine ; c’est là ce qu’on appelle “ vice
contre nature “. Il peut se produire de plusieurs
manières. D’une première manière, lorsqu’en l’absence
de toute union charnelle, pour se procurer le plaisir
vénérien, on provoque la pollution : ce qui appartient
au péché d’impureté que certains appellent
masturbation. - D’une autre manière, lorsque l’on
accomplit l’union chamelle avec un être qui n’est
pas de l’espèce humaine : ce qui s’appelle bestialité.
- D’une troisième manière, lorsqu’on a des rapports
sexuels avec une personne qui n’est pas du sexe
complémentaire, par exemple homme avec homme ou
femme avec femme : ce qui se nomme vice de
Sodome. - D’une quatrième manière, lorsqu’on
n’observe pas le mode naturel de l’accouplement,
soit en n’utilisant pas l’organe voulu soit en employant
des pratiques monstrueuses et bestiales pour
s’accoupler.
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Philippe Lefebvre, et que notre troisième
lecteur ne semble pas avoir saisi (les trois
références qu’il cite portent sur le vice
d’homosexualité, sur l’acte contre nature,
ce qui n’est pas l’objet du débat).

La pointe de cette position, c’est d’affirmer
qu’une personne d’orientation homo-
sexuelle (le Catéchisme au n° 2358 fait la
distinction entre orientation et actes 4) ne
peut, en quelque sorte ‘par définition’, et
comme nécessairement, accéder à la
maturité humaine exigible pour recevoir
la mission du ministère presbytéral.

Voilà la position que bien peu de
psychanalystes soutiendront : peut-être
diront-ils qu’une telle orientation rend plus
difficile la maturité, mais certainement
pas qu’elle la rend impossible. Ils diront que
la difficulté de la maturité affective ne
relève pas de la seule orientation
homosexuelle, mais de la sexualité en
général, de l’humanité en général.

Voilà aussi une position que certains
chrétiens peuvent refuser d’admettre… soit
d’un point de vue théologique, comme le
fait ici à sa manière Philippe Lefebvre, soit
par expérience, du fait qu’ils connaissent
d’excellents prêtres d’orientation
homosexuelle… ou a contrario, du fait qu’ils
connaissent bien des prêtres qui manquent
de maturité affective sans être pour autant
homosexuels !  

Proposer une alternative à cette position ne
signifie pas que l’on rejette l’ensemble de
la réflexion de Tony Anatrella, mais

seulement que l’on souhaite donner un
espace à une discussion de cette position
précise.

2. La réaction de gratitude de notre
deuxième lecteur dit qu’il est justement
important pour les personnes d’orientation
homosexuelle de ne pas être considérées
comme incapables de maturité et
d’engagement au service de l’Église.

Mais la question va au-delà d’une gentil-
lesse que l’on voudrait leur témoigner.

C’est une question d’honnêteté à leur
égard. C’est une question de foi aussi en
la grâce, de reconnaissance pour ce que
Dieu fait en elles.

Il nous semble trouver ce regard dans le
commentaire que fait le frère Timothy
Radcliffe de cette instruction.5

3. L’argumentation de Philippe Lefebvre
pourrait être reçue comme une critique à
peine indirecte de l’instruction romaine.

Précisons qu’il ne s’agit pas de contester
la mission des responsables ecclésiaux de
discerner les aptitudes au ministère. La
vocation presbytérale n’est pas seulement
une affaire entre Dieu et la personne, elle
est médiatisée par l’évêque, et par la
communauté chrétienne.

Cependant, même à accepter comme juste
cette discrimination des per-sonnes
d’orientation homosexuelle, on pourra
accorder qu’un tel critère ne suffise pas à
discerner la maturité exigible pour une
mission presbytérale.

Et en ce sens, la position de Philippe
Lefebvre n’est pas qu’une critique, elle
ouvre des pistes positives et fécondes pour
le discernement à opérer.

RÉACTIONS DES LECTEURS

4. C.E.C. 2358 : Un nombre non négligeable
d’hommes et de femmes présente des tendances
homosexuelles foncières. Ils ne choisissent pas leur
condition homosexuelle; elle constitue pour la plupart
d’entre eux une épreuve. Ils doivent être accueillis avec
respect, compassion et délicatesse. On évitera à leur
égard toute marque de discrimination injuste. Ces
personnes sont appelées à réaliser la volonté de Dieu
dans leur vie, et si elles sont chrétiennes, à unir au
sacrifice de la croix du Seigneur les difficultés qu’elles
peuvent rencontrer du fait de leur condition.

5. Cf. La Documentation catholique n°2349 du
1er janvier 2006, p.37-39, ou sur http://www.culture-
et-foi.com/nouvelles/articles/timothy_radcliffe.htm
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Théologie

Le Péché Originel. Heurs et malheurs d’un
dogme, sous la direction de Christophe
BOUREUX et de Christoph THEOBALD, Paris,
Bayard-Concilium, 2005, 210 pages.

Cet ouvrage collectif, issu de la revue
Concilium, propose une approche
pluridisciplinaire du « dogme » du péché
originel en trois parties. Il s’agit
premièrement de retracer l’élaboration de
la doctrine du péché originel, ensuite de
reprendre la donnée biblique dans un
contexte interreligieux, enfin de jeter un
regard critique sur cette doctrine et ses
conséquences culturelles. Au-delà de ce
regroupement, chacune des contributions
est sous-tendue par cette question :
comment conserver la pertinence de la
notion de péché originel tout en effaçant
ses excès ? 

En 1988, Jacques Bur avait proposé une
synthèse des travaux théologiques récents
sur la question avec son livre Le péché
originel. Ce que l’Église a vraiment dit
(Cerf). Sa démarche était très prudente,
parsemée de ces proclamations de
soumission au magistère passé et futur,
avec quelques ‘audaces’, du genre : le
concile de Trente a défini que nous
contractons tous le péché originel à notre
naissance, en raison du péché d’Adam,
mais il n’a pas défini qui est Adam (p.61).

Le numéro de Concilium n’a pas ces
prudences ; on y trouve en particulier
un article de Hermann Häring assez sévère
pour le Catéchisme de l’Église catholique
(p.37-51), soulignant l’incohérence entre
une lecture narrative et une lecture
historique du péché d’Adam.

S’il est fait place dans cet ouvrage à une
lecture narrative, toute imprégnée
d’anthropologie moderne, avec l’article
d’André Wenin sur Gn 2-3, il faut noter
l’effort pour penser la question au-delà du
cercle catholique, en faisant appel à la
tradition juive (E. Nodet) et aux autres
traditions religieuses (Häring), ou
philosophiques (Maldamé).

Mais plus encore, la réflexion est poussée
du côté des intérêts de la doctrine. À qui
et à quoi profite-t-elle ? demande
Christophe Boureux, qui montre comment
il y a une histoire politique du péché
originel, et un usage politique du savoir
(l’auteur se réfère à Delumeau, Schmitt, et
Ricœur).

Ainsi se fait jour, au fil de la lecture, le
souci de reprendre l’interprétation de la
notion de péché originel d’une manière
qui ne soit pas close sur elle-même, dans
une pure cohérence dogmatique, mais
d’une manière très ouverte, intégrant la
complexité de l’histoire et de la culture
contemporaine.
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Au-delà d’une définition dogmatique, le
péché originel recouvre une
représentation du mal en l’homme, de son
implication dans le mal, de manière
universelle. La négation de cette
implication conduit à des réductions
manichéennes, et aux logiques du bouc
émissaire. Ainsi l’ouvrage aborde à sa
façon les effets pervers de l’abandon de
toute doctrine du péché, comme l’avaient
fait le père Dubarle et le pasteur Dumas
par exemple à la fin de leur article dans
l’Encyclopédie Universalis : le mythe de
l’innocence universelle, les logiques
idéologiques d’accusation manichéenne,
les pensées du destin… sont autant de
succédanés du mythe du péché originel,
aux fruits amers.

Enfin, notons que, malgré la reprise finale
aux forts accents christologiques de
Théobald, l’ouvrage se veut de recherche,
en directions dispersées, plus que de
pédagogie catéchétique. Il ouvre un champ
de réflexion de haut niveau, et ne prétend
pas donner la définition la plus accessible
et la plus actuelle de la notion de péché
originel.

Dans la ligne de cet ouvrage, mentionnons
qu’un colloque sur le péché originel s’est
tenu en février dernier à La Tourette, où
intervenait entre autres Christian Duquoc,
dont les plus anciens lecteurs de L&V se
rappellent peut-être la lumineuse
contribution au numéro 131, justement
consacré à ce thème.

Côté édition, on appréciera la qualité des
traductions, et la présentation des auteurs
et de leurs bibliographies, mais on
s’étonnera de l’absence de toute référence
pour les citations patristiques dans le
chapitre de Sesboüé (p. 13-22) : coquille
d’éditeur ?  

A. de FOUCHIER, dominicain.

Henry MOTTU, Dieu au risque de
l’engagement. Douze figures de la
théologie et de la philosophie religieuse
au XXe siècle, Labor et Fides, 2005, 190
pages.

Ce livre est la reprise d’un cycle de cours
ouvert au public, donné par l’auteur lors
de sa dernière année d’enseignement à
la Faculté de théologie protestante de
Genève. Il est composé de douze courts
chapitres très accessibles.

L’auteur nous prévient dans sa préface
qu’il a fait un choix arbitraire, guidé
cependant par le dessein de faire un tour
d’horizon des diverses formes que prend
le christianisme à travers le monde. Pour
l’Europe, il a retenu les figures de Barth,
Tillich, Bonhoeffer, Moltmann, Hans
Jonas,… avant de s’embarquer pour les
Amériques : le Nord, avec James Cone,
et sa théologie noire, puis le Sud avec
Gutiérrez et la théologie de la libération,
Boff et son ecclésiologie des
communautés de base ; le voyage se
poursuit auprès de Dorothée Sölle
(Mystique et résistance), qui fait elle-
même la navette entre les USA et
Hambourg, pour arriver en Chine avec
Choan Seng Song et les larmes du peuple
chinois. De là, départ pour l’Afrique, avec
l’audacieux Kä Mana, lucide analyste de la
crise africaine. Le périple s’achève sur
l’évocation exaltée de Martin Luther King,
prophète assassiné… et sur la leçon
d’adieu de l’auteur, réflexion sur le Dieu
proche et le Dieu des lointains, plaidoyer
pour la non-violence et l’acceptation de la
dispersion des églises.

Un parcours pour l’essentiel en terrains
luthériens, avec l’exception de l’Amérique
latine… et celle du penseur d’origine juive,
Hans Jonas, qui a fortement influencé
les chrétiens et qui fait l’objet d’une
sérieuse analyse. Un travail de mémoire,

COMPTE-RENDUS
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donc, mais sans nostalgie, toujours
marqué par une distanciation finement
critique, qui communique l’enthousiasme
de penser la foi au cœur des questions
soulevées par l’histoire.

Au final, l’impression d’avoir saisi quelques
aspects essentiels de la foi chrétienne elle-
même, et de ce que l’Esprit dit aux églises
par la voix de ses ‘docteurs’, et de ses
‘prophètes’ pour notre temps (j’use de ces
mots en leur sens large et ‘charis-
matique’).

Par la diversité des figures abordées, par
le respect de la complexité des contextes
dans lesquels émergent ces réflexions
théologiques, ce panorama religieux est
à même de révéler quelques aspects de
la profondeur et de la dynamique de la foi
chrétienne, en particulier à des personnes
qui n’en connaîtraient qu’une image très
figée et sclérosée. La leçon d’adieu
d’Henry Mottu, qui clôture l’ouvrage, ne
gâchera pas cette impression.

Voilà sans doute une bonne lecture à
proposer sans modération à ceux qui se
laissent séduire par les sirènes des
Jacquard ou des Onfray (cf. le succès du
pseudo-scientifique Dieu ? d’Albert
Jacquard, et du pseudo-philosophique
Traité d’athéologie de Michel Onfray)…
et qui pourrait suggérer à un théologien
de confession catholique une entreprise
similaire pour bien des auteurs à qui la
théologie et la philosophie religieuse du
XXè doit tant (de Lubac, Rahner, Balthasar,
Congar, Schillebeecks, Metz, Küng, et
parmi les philosophes peut-être René
Girard et Michel Henry, certainement Paul
Ricœur, qui a tant influencé les
catholiques et ne figure pas parmi les
douze d’Henry Mottu…). Quel en serait
le titre ? plus difficilement sans doute
Dieu au risque de l’engagement… 

Il faut souligner dans le même esprit le
livre de Michel COOL, ancien directeur de
Témoignage chrétien, intitulé précisément
Les nouveaux penseurs du christianisme
(Desclée de Brouwer, 2006), dont l’objectif
est de sortir de la vision pessimiste d’une
absence de pensée chrétienne après
Vatican II. Il y fait le portrait de dix
théologiens francophones bien
d’aujourd’hui et souligne leur intégration
des problématiques contemporaines. On y
trouve quelques dominicains et
dominicaine : Jacques Arnould sur la
science et la Création, Ignace Berten sur
la mondialisation et la justice, Véronique
Margron sur la sexualité et l’assomption
de la fragilité, et aussi Arnaud Corbic,
sur l’incroyance et le silence de Dieu,
Michel Fédou sur les autres religions et
le Christ, Benoît Lobet sur les cultures
et la foi unique, Michel Quesnel sur les
Écritures et la vie, Gabriel Ringlet sur la
communication en lien avec l’incarnation,
Robert Scholtus sur les nouvelles formes
de résistance spirituelle, et Lytta Basset
sur le pardon et la joie.

Jean-Etienne LONG, dominicain.

Jean-Marc ROUVIERE, Brèves médita-tions
sur la création du monde, Ed. L’Harmattan,
2006, 98 p.

On lira ces six chapitres dépourvus de
lourdeur comme autant d’excursions
stimulantes vers l’abîme de l’acte créateur,
empruntant les voies pitonnées par de
multiples guides qui n’ont pas craint le
vertige. Les références aux philosophes,
très éclectiques, veulent servir à la
meilleure intelligence possible de la foi
biblique en un Dieu créateur du monde.
C’est surtout le rapport du temps avec
l’éternité qui est exploré : d’abord en
soulignant de multiples traits notre
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impuissance à conceptualiser un
commencement de la temporalité,
puisqu’elle nous englobe totalement ;
puis en essayant de faire sauter les pièges
des inévitables représentations
imaginaires. Se pose alors la question
traditionnelle d’une possible « éternité
» du monde créé.

La méthode privilégiée consiste à
enchaîner des commentaires centrés sur
de brefs extraits, choisis à cet effet, de
philosophes et théologiens, depuis les
présocratiques jusqu’à Claude Romano,
avec une certaine prédilection pour la
problématique cartésienne, m’a-t-il
semblé. Cela permet une sorte de liberté
buissonnière qui ne tarde pas à devenir
contagieuse à la lecture et incite donc à
aller soi-même y voir de plus près. On
touche alors l’une des limites du procédé,
l’auteur en est certainement conscient.
Ainsi, pour ne prendre qu’un exemple, il
aurait été préférable, à mon sens, de se
passer des quelques citations de Thomas
d’Aquin ; telles quelles, elles n’apportent
rien de décisif, ne rendent pas compte
de l’ampleur et de l’originalité de sa
pensée sur ces questions et peuvent
entretenir approximations et
mécompréhensions. Ainsi en va-t-il de la
position thomasienne sur la possibilité
métaphysique que, tout en étant créé, le
monde n’ait pas commencé et ne finisse
jamais, seule la révélation biblique
conduisant à établir théologiquement qu’il
y a eu ce qu’on appelle avec nos mots
un commencement de cette création et
qu’elle aura une fin (chap. 4). Les autres
auteurs mentionnés à ce propos ne
semblent pas faire grand cas de la
distinction fondamentale, de
l’incommensurabilité, entre l’éternité
divine incréée et une durée créée sans
début ni terme : poser cette distinction
est sans doute loin de dissiper toute

obscurité (on sait qu’aucun esprit humain
n’y parviendra), mais s’en dispenser ne fait
que multiplier inutilement les trous noirs.
Par ailleurs, je ne vois pas l’intérêt de
chercher un sens « thomiste » à la
définition de Dieu comme causa sui du
moment que S. Thomas la rejette
explicitement comme incompatible avec
l’ontologie qui structure sa théologie ; à
moins qu’il ne faille y voir un signe de
l’attraction rétroactive exercée par
Descartes et sa postérité (p. 63). Enfin,
le dernier chapitre soutient, sur fond
d’allusions à divers auteurs, la thèse qu’il
existe des liens de nécessité entre les
processions intratrinitaires et l’acte
créateur ad extra, en laissant entendre que
ces relations nécessaires joueraient dans
les deux sens (p. 95-96) ; quand cette
position est avancée sous couvert de
théologiens, anciens ou actuels, on peut se
demander s’ils sont bien interprétés, car
elle est difficilement compatible avec les
affirmations doctrinales sur la totale
liberté de la volonté créatrice, sur
l’absolue gratuité du don du salut et sur
l’impossibilité de prouver la Trinité à partir
du monde créé, œuvre du Dieu Un.

Mais c’est déjà beaucoup si ces brèves
méditations offrent l’occasion de quelques
randonnées personnelles sur de si hauts
sommets.

Michel DEMAISON, dominicain

Vie ecclésiale

Mgr Albert ROUET, Gisèle BULTEAU, Jean-Paul
RUSSEIL, Éric BOONE et André TALBOT, Un
nouveau visage d’Église. L’expérience des
communautés locales à Poitiers, Paris,
Bayard, 2005, 252 p.

L’article d’Alphonse BORRAS, « La paroisse,
et au-delà… » paru dans Études 4026 en
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juin 2005 est un bon témoin des
nombreuses interrogations qui traversent
les diocèses en France et ailleurs après
les multiples réaménagements pastoraux,
opérés le plus souvent à l’occasion de
synodes diocésains : la prétention à
couvrir le territoire diocésain par un
réseau de paroisses devient
progressivement intenable. Borras y
invitait à ne plus chercher à envahir ou
investir l’espace, mais plutôt à habiter ce
monde et à multiplier les pôles de vie
ecclésiale. D’autres articles (citons par
exemple Jean-Marie Onfray, «
L’eucharistie dans les communautés
chrétiennes aujourd’hui », La Maison-Dieu
242 (2005/2) 83–96 ou la série des
articles parus dans Esprit & Vie en 2002)
abordent également la question du
remodelage des paroisses. Voilà une
question d’actualité pour pratiquement
tous les diocèses français, vécue parfois
douloureusement, qui peut aussi être
source de découragement pour de
nombreuses communautés chrétiennes.
L’ouvrage dirigé par l’archevêque de
Poitiers va sans doute être d’abord lu
par ceux et celles qui se trouvent
confrontés à cette situation et appelés
à la gérer, ministres ordonnés et laïcs
responsables en pastorale. L’expérience
menée à Poitiers a fait beaucoup parler
d’elle et on est heureux de pouvoir lire
la présentation qu’en font ceux qui l’ont
mise en œuvre.

À la lecture du site Internet du diocèse
de Poitiers, on connaît déjà les axes de cet
aménagement pastoral : le diocèse est
divisé en secteurs pastoraux, animés par
un conseil pastoral de secteur. Chaque
secteur rassemble plusieurs communautés
locales animées par une équipe de base.
L’équipe de base comprend 5 responsables
(au moins). Deux responsables sont élus
pour 3 ans (le mandat n’est renouvelable

qu’une seule fois) : un délégué pastoral et
un trésorier. Les trois autres responsables
sont délégués aux trois charges confiées,
qui correspondent aux trois grandes
dimensions de l’Église : l’annonce de la
foi, la prière et la charité. Leur «
délégation » est évaluée au bout de 3 ans
également.

La première partie du livre, signée par Mgr
Rouet, décrit de façon précise ce modèle
pastoral en insistant en particulier sur
la culture de l’appel qu’il suppose (la non
reconduction automatique dans la charge
oblige la communauté locale à appeler
en permanence de nouveaux respon-
sables). L’image à retenir pour la
communauté locale n’est pas celle des
anciennes paroisses (le mot disparaît du
dispositif) mais plutôt celle d’une équipe,
à l’image des équipes de mouvement. La
communauté ne se constitue pas d’abord
à partir d’un territoire fixé à l’avance, mais
à partir des personnes qui ont envie de
s’investir dans une équipe pastorale
missionnaire, à partir de laquelle sera
défini le territoire de la communauté
locale.

Gisèle Bulteau est la personne chargée
de l’accompagnement des communautés
locales, spécialement des délégués
pastoraux. À travers plusieurs récits, elle
donne un peu de consistance concrète
au modèle présenté par son archevêque.
Dans la 3e partie, Jean-Paul Russeil
dessine le chemin de foi parcouru par
les communautés locales depuis leur
création jusqu’aux premiers renouvel-
lements des responsables. Il insiste en
particulier sur la célébration liturgique
où est installée l’équipe de base. La 4e
partie, signée par Éric Boone, souligne
certes l’effort de formation consenti par
le diocèse pour accompagner tous ces
nouveaux responsables mais également
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comment leur expérience locale a pu les
stimuler dans une demande de formation
fondamentale à la foi chrétienne. La 5e
partie, plus sociologique, d’André Talbot,
cherche à penser l’articulation des
communautés locales à la société, en
soulignant en particulier l’importance
des mouvements dans le nouveau
dispositif diocésain.

Les nombreuses signatures de l’ouvrage
donnent des tons différents aux chapitres,
mais l’unité de l’ensemble rend bien
compte du travail d’équipe qui a présidé
à l’élaboration et à la mise en œuvre de
ce dispositif pastoral. Parmi les nombreux
aspects abordés au cours du livre, j’en
retiendrai quelques-uns.

Que devient le prêtre dans ce dispositif
? Nommé en référence à un secteur, ou
à plusieurs communautés locales d’un
même secteur, le prêtre n’est pas celui qui
préside à la communauté locale mais
plutôt celui qui préside à la communion
des communautés locales entre elles. C’est
la dimension de paternité dans la foi qui
est mise en valeur par le dispositif : il
trouve sa joie à voir ses fils, les baptisés,
devenir adultes. Les sacrements de
l’initiation, spécialement le baptême et
la confirmation, au nom desquels les
différents responsables sont appelés,
deviennent ainsi les fondamentaux de la
structure ecclésiale, tandis que
l’ordination presbytérale est au service
de la communion.

On notera la mise en œuvre d’une
véritable culture de l’appel : un ministre
ordonné ne détermine pas des tâches pour
lesquelles on doit ensuite trouver un
bénévole laïque pour les prendre en
charge, mais des responsables locaux
appellent des baptisés confirmés, pour leur
confier des services au sein de la
communauté locale, adaptés à leur

disponibilité. Chaque responsable se voit
rapidement invité à appeler à son tour,
pour constituer une petite équipe autour
de lui. Et le secteur pastoral a le souci
d’appeler des successeurs aux
responsables des équipes de base. Il faut
croire que cela fonctionne : sur 73
secteurs pastoraux, il existe 265
communautés de base installées, qui
fonctionnent, parmi lesquelles 220
existaient déjà en janvier 2003. Un grand
nombre a donc déjà gagné le défi du
renouvellement de l’équipe de base. Si l’on
compte bien, à 5 membres par équipe
de bases, cela fait déjà au moins 1 325
responsables appelés dans le diocèse, sans
compter les mouvements ou les services
diocésains.

La publicité faite à ce dispositif a mis dans
l’ombre l’importance d’une pastorale des
mouvements (mouvements d’Action
catholique et mouvements professionnels)
soulignée par André Talbot et par les
synodes diocésains qui ont mis en
chantier la nouvelle figure diocésaine. Il
montre comment ces mouvements sont
des composants essentiels de la vie
ecclésiale qui conduisent l’ensemble de
l’Église à considérer sérieusement les
structures sociales et politiques et qui
interdisent aux communautés locales à en
rester à une gestion des besoins religieux.

Même si les auteurs évoquent, par petites
touches, les inévitables difficultés de mise
en œuvre du dispositif (on notera qu’il
n’est vraiment déployé que dans les
secteurs ruraux et qu’il faut le réinventer
pour les villes), le lecteur reste frappé
par l’évaluation positive qu’ils font du
dispositif et l’énergie spirituelle qu’il
semble avoir éveillé dans le diocèse.
L’ouvrage se termine par le constat d’un
retour de la confiance en l’avenir par les
chrétiens du diocèse. On en fera volontiers
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crédit aux auteurs. Il faudrait maintenant
qu’un ecclésiologue projette un regard
extérieur à cette expérience pastorale
pour lui donner toutes ses chances de
devenir une référence à l’usage d’autres
diocèses.

Rémi CHÉNO, dominicain

Société

René RÉMOND, Le nouvel antichristia-
nisme. Entretiens avec Marc Leboucher,
Paris, Desclée De Brouwer, 2005, 150 p.

Le christianisme serait-il condamné ?
Simplement « en accusation » il y a
encore quelques années1, le voilà
aujourd’hui en butte à une attaque
autrement militante. Avec Le nouvel
antichristianisme, René Rémond poursuit,
en compagnie du directeur de DDB, sa
réflexion sur la place en France de la
religion chrétienne, et du catholicisme
en particulier, à la lumière d’une actualité
qui, il est vrai, ne cesse de traiter du «
fait religieux », en le rapportant à la laïcité
ou à une prétendue « athéologie ».

C’est que les nouveaux polémistes ne sont
pas les anticléricaux traditionnels : ils
prêchent, eux, un hédonisme positiviste,
qui bien sûr trouve davantage d’écho dans
une société où bonheur rime avec
libération des mœurs. Michel Onfray fait
les frais de sa violente « présomption »
: il est convaincu de « néopaganismne
», de « rationalisme étroit » et de
« scientisme primaire ». Sans prétendre
en faire une critique en règle, R. Rémond
fournit à qui les chercherait encore les
limites et les faiblesses d’un tel mode
de pensée. Plus sérieusement, face à ce qui

pourrait faire naître une culture du mépris,
l’Église se doit d’affirmer ses positions
d’avant-garde touchant la vie humaine,
la guerre et la paix, le partage des
richesses, qu’occultent trop facilement ses
discours moralisateurs et la vision
doloriste et culpabilisante qu’on lui prête
souvent.

Autre nouveauté : le communautarisme.
Si les précédents entretiens avaient
souligné le risque d’un repli identitaire des
chrétiens minoritaires, la situation actuelle
est tout autre. Le débat autour du voile
islamique, la commission puis la loi Stasi,
le centenaire de la loi de 1905 sont autant
d’indices d’un pluralisme croissant qui, aux
yeux des politiques, est une entrave à la
cohésion nationale. L’État opte alors pour
la complaisance. Évidemment, il n’y a plus
de nos jours de persécution publique, mais
des millions de catholiques français,
considérés comme une des communautés
constitutives du pays, souffrent d’une
différence de traitement qui peut à bon
droit choquer. À l’heure où le racisme,
l’antisémitisme ou l’homophobie sont
sanctionnés par la loi, l’Église de France,
« fille aînée de la République », doit faire
entendre son discours universel !

Une telle « christianophobie » à la
française menace maintenant d’infecter
l’Europe entière. La préparation de la
constitution et l’affaire Buttiglione, entre
autres, ont fait resurgir le débat sur les
rapports entre le religieux et le politique.
Certes, on ne peut accepter dans un texte
juridique une référence à l’existence de
Dieu ; mais combien plus graves encore
sont les tentations négationnistes de ceux
qui, au nom de la laïcité, veulent récuser
le rôle indéniablement joué par le
christianisme dans la construction de
l’Europe. Soit crainte infondée soit
étroitesse d’esprit, on reproche à l’Église

1. R. RÉMOND, Le christianisme en accusation, Paris,
Desclée De Brouwer, 2000, 159 p.
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pourtant fragilisée une libido dominandi
qu’elle ne saurait avoir – la « nouvelle
évangélisation » réclamée par Jean-Paul
II n’est pas une restauration de la
chrétienté ! – et l’on assimile religion
et fondamentalisme. Oui à une Europe
laïque : ni privilège, ni exclusive.

Il serait grand temps d’abandonner tout
préjugé vis-à-vis du christianisme et de
voir à quel point il valorise la conscience
individuelle, loin d’en être l’aliénation.
Depuis qu’elle a reconnu, au dernier
Concile, que la foi requiert la liberté de
conscience et qu’elle ne détient pas seule
toute la vérité, l’Église vient à la défense
de la paix, de la liberté et partant de la
personne humaine. Reste le véritable défi
: sans l’exercice de la raison, toute liberté
de conscience risque de tomber dans le
relativisme des valeurs tant décrié par
Benoît XVI. Mais peut-on attendre de la
part de chacun un jugement éclairé ? C’est
ce doute qui donne à l’ouvrage son
épilogue assez sombre ; car ce que l’on
veut bien appeler le « progrès », dans
quelque domaine que ce soit, rend
l’homme plus que menacé, et menacé
par lui-même.

Cette réflexion, menée sans la moindre
volonté apologétique, aborde de front
les problèmes de fond. Refusant d’entrer
dans l’aveuglement qu’on impute
ordinairement aux catholiques, elle est
la conciliation même entre foi et raison.
L’Église, lit-on, n’a peut-être pas toujours
été exemplaire. Sans doute le Magistère
devrait-il s’abstenir d’intervenir à tout
propos, ou le faire moins précipitamment.
Sans doute lui faudrait-il subordonner plus
évidemment les questions morales à
l’annonce de la Révélation et de l’amour
évangélique.

À ces prises de position, que lui autorisent
son regard et sa renommée d’historien,

R. Rémond n’hésite pas à mêler d’insignes
professions de foi. Contre ses détracteurs,
le grand politologue et académicien invite
à voir dans le christianisme « un
extraordinaire appel à la volonté et à la
liberté de l’homme » et un moyen «
d’entrer plus avant dans le mystère de
Dieu ». On se rend bien compte que,
accusé et condamné, le christianisme est
surtout la victime. Mais à quoi bon porter
plainte ? il risquerait de susciter l’émoi2.

Jérémy DELMULLE

Bible 

Alain MARCHADOUR et David NEUHAUS, La
terre, la Bible et l’histoire. « Vers le pays
que je te ferai voir », Paris, Bayard, 2006,
240 p.

Beaucoup des conflits qui existent sur
notre planète sont directement liés à la
possession et à la dépossession d’une
terre. Le conflit israélo-palestinien qui a
lieu en Terre sainte est un conflit parmi
d’autres, mais cette terre est comme
particularisée par le seul fait de continuer
à l’appeler « Terre sainte ». Le projet de
ce livre entre Alain Marchadour,
assomptionniste français, et David
Neuhaus, jésuite israélien, juif converti, est
né il y a quatre ans. Les deux auteurs,
qui ont suivi la même formation
exégétique (Institut biblique de Rome et
École biblique de Jérusalem), vivent à
Jérusalem depuis de nombreuses années.
Ils furent sensibles à voir combien
l’actualité confirme que la Bible est partie
intégrante du conflit israélo-palestinien.
Pour eux un éclairage biblique et
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2. Signalons la publication quasi concomitante, par
le même auteur, de L’invention de la laïcité. De 1789
à demain, chez Bayard.
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théologique s’imposait. C’est cet éclairage,
compris dans une perspective chrétienne,
que nous propose ce livre à travers quatre
parties : 1. La terre dans l’Ancien
Testament ; 2. La terre dans le Nouveau
Testament ; 3. La terre dans le discours
chrétien jusqu’à Vatican II ; 4. La terre
dans le Magistère de l’Église catholique.

Dans la première partie, les auteurs
adoptent une lecture synchronique et une
approche canonique catholique selon le
vieil adage Scriptura interpres sui. Ils
suivent ainsi les quatre unités qui forment
l’Ancien Testament tel qu’il fut reçu dans
la Tradition catholique : la Loi ; les livres
historiques ; la Sagesse ; les livres
prophétiques. Non seulement, chaque
livre, pris en lui-même, parle de la terre
avec une vraie cohérence, mais l’ensemble
canonique ainsi formé développe une
dynamique tout à fait remarquable.

La terre, qui appartient à Dieu, apparaît,
dans l’Ancien Testament, comme un
espace offert pour que l’homme s’y
établisse, il s’agit pour lui d’un héritage
à entretenir ; oui, mais voilà, l’expérience
d’Adam est un échec et l’on trouve, à
travers tous les livres, cette alliance
impossible entre un Dieu toujours fidèle
et un peuple inconstant et infidèle. Trois
éléments saillants peuvent être retenus de
cette lecture synchronique : 1. La terre est
avant tout un espace pour l’adoration
du Dieu d’Israël ; 2. Le sabbat doit être
respecté non seulement pour les humains,
mais aussi pour les animaux et pour la
terre elle-même, c’est seulement ainsi que
l’homme peut vivre en harmonie avec
Dieu, avec ses frères, avec la Création ;
3. La possession de la terre renvoie
toujours aux exigences de la Torah sans
cesse rappelées par les prophètes : le droit
et la justice ; l’attention aux pauvres, à
la veuve, à l’orphelin, à l’étranger et au

lévite qui n’a pas hérité de sa part de
terre.

On observera que dans les derniers livres
de l’Ancien Testament la terre perd de son
importance au profit de la seule ville de
Jérusalem. De plus, l’accent est mis sur
la pratique et la pureté du culte plutôt que
sur la souveraineté et les frontières
d’Israël.

Une lecture juive sera toute différente
et cela pour deux raisons. Tout d’abord,
l’ordre canonique diffère grandement dans
la Bible hébraïque, et donc l’interprétation
que l’on fait des textes. Ensuite, les
milieux de l’orthodoxie traditionnelle juive
rejettent les résultats de l’archéologie
qui ne confirment pas les données de la
Bible et refusent de prendre en compte les
données de l’exégèse historico-critique
lorsque celle-ci ne voit dans la promesse
de la terre qu’une projection faite dans
le passé d’une prise de possession plus
récente après l’Exil. Nos auteurs rappellent
que la lecture synchronique ne peut à
elle seule rendre compte de tout cela et
qu’une lecture historico-critique reste
importante pour éviter de (re)tomber dans
les pièges du fondamentalisme. L’Église
catholique reconnaît qu’il ne faut pas
chercher dans l’Ancien Testament un
projet divin pour un espace territorial
précis, mais que nous sommes en
présence d’une construction théologique
élaborée tardivement.

En abordant la question de la terre dans
le Nouveau Testament, nos auteurs
montrent, d’abord, qu’il y a une réelle
continuité avec l’Ancien Testament. Il n’est
pas possible de comprendre le sens de
la terre dans le Nouveau Testament si l’on
évacue complètement l’Ancien. L’Église
doit toujours se méfier des dérives
marcionites. En effet, la prédication du
Royaume trouve son cadre naturel dans
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la terre d’Israël et nulle part ailleurs. Ainsi,
comme Jésus/Josué, fils de Nûn, son
homonyme Jésus, fils de Marie, commence
sa prédication près du Jourdain selon une
certaine géographie du salut. Mais avec
Jésus il y a une spiritualisation de l’espace
qui passe par un rejet de l’approche
territoriale. « Ce n’est ni sur cette
montagne, ni à Jérusalem, dit Jésus à la
Samaritaine, que vous adorerez le Père ».

Enfin, la visite au tombeau vide provoque
la transformation finale du concept de
la terre et conduit à son terme une
évolution déjà perceptible dans les
passages les plus récents de l’Ancien
Testament : la mission du peuple est de
porter témoignage parmi les nations. Le
Jésus terrestre n’a pratiquement jamais
quitté la terre d’Israël, alors que le Christ
ressuscité envoie ses disciples proclamer
la Bonne Nouvelle du salut jusqu’aux
extrémités du monde. La promesse s’étend
désormais au-delà d’un seul peuple et
d’une seule terre, c’est l’accomplissement
de cette promesse faite jadis au patriarche
Abraham : « en toi toutes les nations
de la terre seront bénies ». Bref, en
régime chrétien, ce ne sont plus les lieux
qui sont saints, mais les personnes

La troisième partie traite de la terre dans
la tradition chrétienne jusqu’à Vatican II.
Cette partie, la plus décevante du livre,
aurait mérité un ouvrage à lui tout seul
tant le sujet est vaste (lecture patristique,
déplacement de l’horizon d’attente au
XIXe siècle). C’est le temps des lectures
et des réactualisations que chaque
génération chrétienne va proposer car
désormais ce sont deux communautés,
juive et chrétienne, qui s’approprient les
Écritures. C’est dans cette partie que nos
auteurs abordent les deux grands
changements des XIXe et XXe siècles que
furent le développement de l’exégèse

historico-critique et le nouveau paysage
socio-politique qui va se mettre en place.

Le discours de l’Église catholique sur la
Terre sainte, nous rappellent nos auteurs
dans la quatrième et dernière partie, doit
prendre en compte trois faits : d’abord,
l’extermination des juifs d’Europe qui
appelle une reformulation du discours
théologique sur le peuple juif, ensuite,
l’existence d’un mouvement nationaliste
juif appelé sionisme, enfin, une terre, la
Palestine du mandat britannique, qui
n’était pas une terre inoccupée puisqu’elle
était peuplée d’arabes musulmans et
chrétiens.

Pour cette dernière partie, celle qui est
la plus en prise avec la réalité
contemporaine et l’actualité, nos deux
auteurs ont choisi de relire la très belle
lettre apostolique Redemptionis anno que
Jean-Paul II a consacré à Jérusalem en
1984. Pour eux, il est impossible à un
catholique de faire l’impasse dans sa
réflexion sur la terre sur ces quatre points :

1. Le respect des lieux saints des chrétiens.
L’Église a toujours souligné la valeur
sacramentelle de la Terre sainte dans la
mesure où elle a donné chair à l’économie
du salut, c’est sur cette Terre, et nulle part
ailleurs, que Dieu s’est incarné en son
Fils Jésus. De plus, l’Église catholique a
toujours encouragé, par les pèlerinages ou
les dons, de préserver des liens étroits
avec les chrétiens de Terre sainte qui
sont les pierres vivantes de l’Église-Mère
de Jérusalem.

2. L’attention à la Bible, le livre que nous
partageons avec les juifs. L’Église a pris
en compte, ces dernières décennies, les
apports inestimables et décisifs des études
bibliques qui interdisent désormais de
tomber dans une lecture fondamentaliste,
véritable « suicide de la pensée » comme
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le souligne très justement le texte de la
Commission biblique pontificale L’Inter-
prétation de la Bible dans l’Église de 1993.

3 . La sensibilité à l’identité juive et à
ses valeurs, et aussi à l’islam, religion de
la plus grande partie des palestiniens.
L’Église joue un rôle important pour le
dialogue, sensible à la fois au destin
tragique du peuple juif et solidaire des
injustices subies par le peuple palestinien.
Elle reconnaît les liens historiques qui
existent entre les juifs et cette terre,
mais elle ne cesse de rappeler qu’il ne peut
y avoir règlement du conflit que par la
Loi et non par des justifications divines.

4. Le respect du droit et de la justice.
Depuis 1990, des étapes importantes ont
été franchies avec l’établissement de
relations diplomatiques entre le Saint-
Siège et l’État d’Israël d’une part, le Saint-
Siège et l’OLP d’autre part. La grande
figure du patriarche latin de Jérusalem,
S. B. Mgr Michel Sabbah, a aidé à
conscientiser l’Église universelle sur ce qui
se passe en Terre sainte.

Cependant, la délicate réflexion chrétienne
sur la terre ne pourrait se réduire à une
question politique et diplomatique, mais
doit prendre aussi le chemin de la justice
et de la paix. Ainsi, l’Église catholique
qui est à Jérusalem travaille à la
réconciliation entre les habitants de cette
terre déchirée depuis trop longtemps.

Marc LEROY, dominicain

Daniel HELMINIAK, Ce que la Bible dit
vraiment de l’homosexualité, Les
empêcheurs de penser en rond, 2005,
220 pages.

L’intention de l’auteur de ce livre (publié
en anglais en 1994, réédité en 2000, et
traduit récemment en français) est de

proposer une vulgarisation des travaux
de quelques exégètes sur les passages
où la Bible parle de l’homosexualité. On
y trouvera donc les thèses principales de
Boswell et de Countryman, avec quelques
variantes, mais aussi d’autres auteurs
anglophones (Bailey, Horner, Furnish,
Scroggs, Wright, Petersen, Hays, Boughton,
Olyan, Boyarin, Miller, Brooten, Hall,
Martin, Hanks, Salibi), dont le dernier
chapitre résume bien les apports, en les
situant de manière chronologique.

Il est sans doute audacieux d’appliquer les
méthodes critiques à un sujet aussi
délicat. Mais l’intention d’éviter une
lecture fondamentaliste et anachronique
est louable, et sans doute nécessaire dans
un contexte de violence homophobe qui
chercherait sa justification dans la Parole
de Dieu (ce qui n’est pas un cas d’école
aux USA, certains faits rapportés dans
la préface sont parlants).

Force est de reconnaître la complexité des
textes cités généralement à l’appui d’une
condamnation de l’homosexualité, et ce
livre peut aider à le réaliser dans une
certaine mesure. Mais la relativisation
de la condamnation paulinienne paraît
bien alambiquée, quand peut-être il
faudrait insister sur les contextes,
manifester les différences entre les
pratiques et leurs significations culturelles,
dans la ligne où s’y essaya Foucault, pour
faire comprendre ce qui est réellement
visé par le texte.

Peut-être retiendra-t-on que la Bible
condamne plutôt la violence, l’exploitation
et la débauche en général, plutôt que
spécifiquement toute relation
homosexuelle. Pour autant, on pourra
difficilement prêter aux évangiles comme
aux lettres pauliniennes une tolérance
ou une quelconque complaisance pour
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une forme d’union homosexuelle : il n’en
est pas fait mention.

La conclusion du livre se veut donc
modeste et seulement libératrice pour les
homosexuels croyants culpabilisés par
les condamnations religieuses, puisqu’elle
leur dit en gros : ‘Si les institutions et
leurs magistères vous condamnent, sachez
tout au moins que la bible ne vous
condamne pas forcément.’

On voit qu’un tel propos ne concerne
qu’une petite minorité à l’intérieur de la
minorité, celle des homosexuels que le
rejet et les condamnations de leurs églises
ne seraient pas parvenus à ébranler dans
leur foi en l’autorité de la Parole de Dieu !
Un tel livre pourra peut-être en aider
quelques-uns à envisager la possibilité
d’un chemin de vérité et de justice devant
Dieu, plutôt qu’un chemin de désespoir,
entretenu par l’enseignement de certaines
Églises.

Au-delà de la question de l’homosexualité,
ce livre traverse quelques questions de
fond plus universelles. Sur quels
fondements reposent l’anthropologie et le
système moral dont se réclament les
chrétiens ? ces fondements sont-ils
scripturaires ou bien l’interprétation de
l’Écriture est-elle influencée par des
principes philosophiques non-bibliques ?
que signifie exactement la loi naturelle ?
peut-on se dispenser d’en faire l’histoire
et d’en analyser les fondements, les
implications, les difficultés ? 

Et aussi : suffit-il d’avoir une autorité
pastorale pour décider de la morale ?
comment s’assurer que l’enseignement
moral est fidèle à l’autorité de l’Écriture ?
quelles marges d’interprétation sont
ouvertes par elle ? 

Jean-Etienne LONG, dominicain.

Spiritualité

Marie-Anne VANNIER, Noël chez Eckhart
et les mystiques rhénans, Orbey, Arfuyen,
2005, 138 p.

Ce petit livre a pour objectif de mettre
en valeur la place centrale accordée par
les rhénans au mystère de l’Incarnation et
à son lien avec la naissance de Dieu dans
l’âme. Il est toujours important de
rappeler cet ancrage de la mystique
rhénane dans le mystère central du
christianisme, alors que trop souvent on
se contente de la présenter comme une
« mystique abstraite » dans laquelle le
Verbe fait chair ne jouerait aucune rôle.
L’auteur donne accès à de nombreux
textes d’Eckhart, Tauler, Nicolas de Cues
ou Angelus Silesius, pour illustrer ce qui
apparaît plus comme une méditation que
comme un développement théologique.
On peut être surpris de la place faite au
milieu de ces textes importants à une
interprétation symbolique de la pierre
tombale de Tauler ou à des apocryphes
mis sur le même pied que les textes les
plus certainement authentiques.

Jean-Marie GUEULLETTE, dominicain

AELRED DE RIEVAULX, Sermons pour l’année 4,
Sermons 47 à 64, Collection de Durham,
et Sermons pour l’année 5, Sermons 45 à
84 et Prière d’un pasteur, Oka : Notre
Dame du Lac, « Pain de Cîteaux » série
3, n°23 et n°24, 2005, 260 p. et 294 p.

Ces deux volumes marquent l’abou-
tissement de la traduction française des
sermons d’Aelred édités dans le Corpus
Christianorum. Ils permettent de suivre
l’enseignement de l’abbé cistercien à sa
communauté, dans l’écoulement des jours.
On le voit porter le souci des plus faibles,
désireux de ranimer l’ardeur spirituelle
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de ses moines, attentif à ce qu’ils portent
leurs efforts sur les enjeux véritables du
combat spirituel. L’interprétation de
l’Écriture peut surprendre le lecteur
moderne, comme toujours dans la
prédication médiévale, car c’est chaque
petit détail du texte qui est interrogé pour
livrer un sens spirituel. En revanche, on
se trouvera sans doute plus facilement
à l’aise dans les conseils pratiques sur
la vie spirituelle ou sur les pratiques
ascétiques qu’Aelred donne avec une
sagesse toute imprégnée de la Règle de
saint Benoît. Il faut signaler enfin que
ces sermons comportent un certain
nombre d’indications sur Aelred lui-
même : il se donne plus à connaître de ses
moines quand il leur prêche que des
lecteurs anonymes auxquels il adresse
ses traités bien connus sur la charité et
l’amitié.

Jean-Marie GUEULLETTE, dominicain

*   *   *

ANNONCE

Bernard SESBOÜÉ nous prie de préciser
que son article « Les enjeux œcuméniques
de l’autorité doctrinale », paru en position
dans notre numéro 269, p. 91-100, a son
origine dans une conférence donnée à
un colloque à paraître prochainement,
sous le libellé : De l’autorité, sous la dir.
de Bernard Van Meenen, coll. Publications
des facultés universitaires Saint-Louis, Série
Théologie, Bruxelles, éd. FUSL, 2006 (à
paraître).

*   *   *

Saint Aelred de Rielvaux
(1110-1167)

Fêté le 12 janvier. Après quelques années à la
cour d’Écosse, Aelred entra au monastère
cistercien de Rielvaux à l’âge de 24 ans, dont
il devint plus tard abbé.

Il est célèbre pour son traité Sur l’amitié
spirituelle (aux Éditions de Bellefontaine, n° 30).

« Il en est beaucoup qui, en ce monde, ne
connaissent d’autre bien que ce qui leur rapporte
sur le plan temporel, ils aiment leurs amis à la
façon dont ils sont attachés à leurs bœufs, de
qui ils espèrent tirer quelque avantage, ils ne
pratiquent certes pas l’amitié authentique et
spirituelle, qui ne doit se rechercher qu’en elle-
même, pour Dieu et pour elle-même et ils
n’aperçoivent pas en eux le modèle naturel de
l’amour, d’où il est aisé de déceler de quelle
qualité et de quel poids est son efficacité. Notre
Seigneur et Sauveur nous traça lui-même l’image
de la véritable amitié en disant : ‘Tu aimeras ton
prochain comme toi-même.’ »

« L’amitié est cette vertu qui lie les âmes par
une douce alliance de prédilection et, de
plusieurs, ne fait qu’un. Voilà pourquoi l’amitié
n’est pas un sentiment fortuit ou éphémère,
mais bien éternelle. ‘Il aime en tout temps, celui
qui est ami.’ (Prov. 17,17) Si elle vient à cesser,
c’est qu’elle n’était pas véritable. »

« Ce n’est pas une maigre consolation d’avoir
dans cette vie quelqu’un à qui vous pouvez vous
unir dans une affection intime et l’embrassement
d’un saint amour, quelqu’un en qui votre esprit
peut se reposer, en qui vous pouvez déverser votre
âme, dont les échanges plaisants, tout comme les
chants agréables, peuvent vous conduire au
chagrin... dont les baisers spirituels, tel un baume
bienfaisant, peuvent vous soulager de la fatigue
dues à votre perpétuelle anxiété. Un homme qui
peut verser avec vous des larmes quand vous avez
des soucis, être heureux avec vous quand tout
va bien, chercher avec vous les réponses à vos
problèmes, avec qui les liens de charité peuvent
vous conduire aux profondeurs de votre cœur ;
...où la douceur de l’Esprit s’écoule entre vous, où
vous vous unissez si fortement à vous-même et
vous attachez à lui que l’âme se confond avec
l’âme et que les deux deviennent une. »
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AMHERDT F.-X., L’herméneutique philo-
sophique de Paul Ricœur et son importance
pour l’exégèse biblique, Paris, Cerf, 2004.

ANSELME DE CANTORBERY (St), L’œuvre.
Tome 6: Lettres 1 à 147. Pendant le priorat
et l’abbatiat au Bec, Paris, Cerf, 2004.

BACQ Ph., THEOBALD Chr. (dir.), Une
nouvelle chance pour l’évangile. Vers une
pastorale de l’engendrement, Bruxelles /
Montréal / Paris, Lumen Vitae / Novalis/
Ed.de l’Atelier, 2004.

BAGOT Jean-Pierre, Propos intempestifs
sur l’Eucharistie, Paris, Cerf, 2005.

BAZIOU Jean-Yves, Les fondements de
l’autorité, Paris, Ed. de l’Atelier, 2005.

BEAUCHAMP Paul, Création et séparation.
Etude exégétique du chapitre premier de
la Genèse, Paris, Cerf, 2005.

BEAUCHAMP Paul, Pages exégétiques, Paris,
Cerf, 2005.

BOEGLIN Jean-Georges, Pierre dans la
communion des Eglises, Paris, Cerf, 2004.

BOUREUX Chr., THEOBALD Chr. (Dir.), Le
péché originel. Heurs et malheurs d’un
dogme, Paris, Bayard, 2005.

BRUNEL Henri, Un jour, une prière, Paris, Ed.
de Vecchi, 2005.

CALVEZ Jean-Yves (éd.), Entre violence et
paix. La voix des religions, Fac. jésuites de
Paris, 2005.

CALVEZ Jean-Yves, Croyant chrétien, Paris,
Cerf, 2005.

CERBELAUD Dominique, Sainte Montagne,
Paris, Lethielleux, 2005.

CHAREIRE I., JOLY D. (dir.), La fête, parabole
du Royaume, Paris, L’Harmattan, 2005.

COFFIGNY Daniel, Grains de lumière, Paris,
La Toison d’Or, 2005.

CROMMELINCK Luc, Traces de visages.
Lecture d’E. Levinas et de S. Germain,
Malonne, Feuilles Familiales, 2005.

DENIS Henri, Dieu en toute liberté, Paris,
Desclée de Brouwer, 2005.

DORE Joseph (Mgr), La grâce de vivre, Paris,
Bayard, 2005.

ESCOYEZ Louis, Cris et louange. Psaumes
pour aujourd’hui, Namur, Fidélité, 2005

FERNANDEZ Dom G.M., Dieu seul !
Biographie spirituelle du Bienheureux Rafael,
Abb. N.D. du Lac, Canada, 2005.

Frère ROGER, Pressens-tu un bonheur ?,
Presses de Taizé, 2005.

Frère ROGER, Prier dans le silence du cœur.
Cent prières, Presses de Taizé, 2005.

Livres reçus en 2005
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FUCHS Eric, Faire voir l’invisible. Réflexions
théologiques sur la peinture, Genève, Labor
et Fides, 2005.

GESCHE A., SCOLAS P. (Dir.), Le corps,
chemin de Dieu, Paris, Cerf , 2005.

GILLIERON Bernard, Un dimanche à
Emmaüs. Quand le Vivant nous fait revivre,
Ed. du Moulin, 2005.

GOZIER André (Dom), La croix : folie de
Dieu, Magny-les-Hameaux, Soceval, 2005.

GUGENHEIM-WOLFF Anne, Les Esséniens.
Les “philosophes” du désert, Paris, Ed. de
Vecchi, 2005.

HAZAEL-MASSIEUX M.-Chr., 36 questions
sur Dieu avec les Pères de l’Eglise, Paris,
Médiaspaul, 2005.

HUERGA Alvaro, Bartolomé de Las Casas. Vie
et œuvres, Paris, Cerf, 2005.

HUSSHERR Cécile, L’ange et la bête. Caïn et
Abel dans la littérature, Paris, Cerf, 2005.

JEAN PAUL II, Textes essentiels, prés. par
J.-M. Ploux, Paris, Ed.de l’Atelier, 2005.

JOURNET Charles, Entretiens sur la
Rédemption, Paris, Parole et Silence, 2005.

KERNER I., GAILLARD J., (Re)penser
l’alternance en lycée professionnel, Lyon,
Chronique Sociale, 2005.

LACORDAIRE Henri-Dominique, Marie
Madeleine, Paris, Cerf, 2005.

LAURIER Jean-Marie, Thérèse d’Avila.
Chemin vers l’eau vive, Paris, Parole et
Silence, 2005.

LE GUILLOU Marie-Joseph, Le Christ et
l’Eglise, Paris, Parole et Silence, 2005.

LOUF André, Chemin de croix au Colisée,
Namur, Fidélité, 2005.

LUNEAU René, L’enfant prodigue, Paris,
Bayard, 2005.

MARCOVITS Paul-Dominique, Maître,
explique-nous ? Questions des disciples à
Jésus, Paris, Cerf, 2005.

MATTHEEUWS Alain, Accompagner la vie
dans son dernier moment, Paris, Parole et
Silence, 2005.

MEIER John P., Un certain juif Jésus, t. III,
Paris, Cerf, 2005.

MONTAGNES Bernard, Marie-Joseph
Lagrange. Une biographie critique, Paris,
Cerf, 2005.

MORTIAU J., LOONBEEK R., Dom Lambert
Beaudouin. Visionnaire et précurseur (1873-
1960), Paris, Cerf / Ed. de Chèvetogne,
2005.

MOTTU Henri, Dieu au risque de
l’engagement. Douze figures de la théologie
et de la philosophie religieuse au XXè siècle,
Genève, Labor et Fides, 2005.

MULLER Jean-Marie, Dictionnaire de la non-
violence, Le Relié, Gordes, 2005.

PERRON Louis, L’eschatologie de la raison
selon Jean Ladrière. Pour une interprétation
du devenir de la raison, Presses de
l’Université de Laval, 2005.

PERRU Olivier, Le vivant. Approches pour
aujourd’hui, Paris, Cerf, 2005.

PONNOU-DELAFFON André-Marie, La
théologie de Balthasar, Paris, Parole et
Silence, 2005.

QUESNEL Michel, La sagesse chrétienne, un
art de vivre, Paris, Desclée de Brouwer,
2005.

RATZINGER Joseph, Valeurs pour un temps
de crise. Relever les défis de l’avenir, Paris,
Parole et Silence, 2005.

LIVRES REÇUS

numero 270 ok  30/05/06  17:23  Page 107



108 270VL

LIVRES REÇUS

RHETORE Jacques, Les Chrétiens aux bêtes,
Paris, Cerf, 2005.

ROCHEY Louis, Ecce Homo. L’Homme
accompli, Paris, Parole et Silence, 2005.

ROLLAND Denise-Jeanne, Fleurs et parole,
Paris, Médiaspaul, 2005.

RORDORF Bernard, Liberté de parole.
Esquisses théologiques, Genève, Labor et
Fides, 2005.

SAINT THOMAS D’AQUIN, Le Verbe incarné
en ses mystères. Tome 4: Le Christ en sa
résurrection et son exaltation. Somme
Théologique, IIIa, qu. 53 – 59, Paris, Cerf,
2005.

SCHÖNBORN Christoph, Le pain qui nous
fait vivre, Paris, Parole et Silence, 2005.

SINDT Gérard, Jésus était-il un enfant
comme les autres ?, Paris, Ed. de l’Atelier,
2005.

SOULETIE Jean-Louis, Les grands chantiers
de la Christologie, Paris, Desclée, 2005.

VAN CANGH J.-M, TOUMPSIN A., L’Evangile
de Marc, un orignal hébreu ?, Bruxelles,
Ed. Safran, 2005.

VOUGA François, Le christianisme à l’école
de la diversité. Histoire des premières
générations, Paris, Le Moulin, 2005.

WOLF Marc-Alain, Un psychiatre lit la Bible,
Paris, Cerf, 2005.

Coll., Autour de Jean-Pierre Jossua. Création
littéraire et recherche de l’absolu, Fac.
jésuites de Paris, 2005.

Coll., Bible en français. Traduction et
tradition. Actes du Colloque des 5-6
décembre 2003, Paris, Parole et Silence,
2004.

Coll., Célébrations et liturgie, Namur,
Fidélité, 2005.

Coll., La parole de Dieu au cœur des
chrétiens, Paris, Parole et Silence, 2005.

Coll., Penser le Christ aujourd’hui, Paris,
Parole et Silence, 2005.

Coll., Pierre Ganne. La liberté d’un prophète,
Grenoble, Cahiers de Meylan, 2005.

Coll., Prier pour la paix et la réconciliation,
Paris, Le Chalet, 2005.

Coll., Vocabulaire raisonné de l’exégèse
biblique, Paris, Cerf, 2005.
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« Les sacrements sont des ‘actions du Christ et de l’Église’ : des
actes du Christ accomplis dans l’Église et par son ministère. Ce sont tous
des actes d’Alliance qui unissent au Christ par l’action du Saint-Esprit,
relient les hommes à Dieu et à leurs frères par le plus intime d’eux-mêmes,
et incorporent à l’Église. Par eux, les hommes sont introduits et progressent
dans le monde nouveau ‘pour connaître la liberté, la gloire des enfants de
Dieu’ (Rm 8,21) qui leur sont réservées à l’intérieur de la création
renouvelée.

Il n’y a pas de christianisme sans Christ, Dieu venu dans notre
humanité visible ; il n’y a pas non plus d’Église sans sacrements, signes
visibles de la grâce invisible. »
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